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Résumé


 


 


Il
y a des filles qui n’ont pas de bol. Celles qui ont tiré les mauvaises cartes
dès le début. Celles-là, on n’a ni envie de les engueuler ni de leur tirer
dessus. Puis il y a celles qui prennent les mauvaises décisions quoi qu’il
arrive. Bref, les filles à emmerdes, celles qu’on a envie de gifler ou
d’étrangler. J’appartiens clairement à la deuxième catégorie.


Oh,
je ne m’en glorifie pas. C’est un état de fait. J’attire les catastrophes.
Quoique je dise ou quoique je fasse, il y a toujours un couac. Celui du jour
est sans nul doute de m’être portée au secours d’un type qu’une bande de fous
furieux venait de balancer nonchalamment dans un fossé. Parce qu’une chose est
sûre : si j’avais su dans quoi je mettais les pieds en ramassant ce
porte-poisse, j’aurais tourné les talons (des Jimmy Choo) et poursuivi ma route
sans me retourner. Mais la curiosité est un vilain défaut et, dans le petit
bourg de province normand où j’ai grandi, les secrets, les drames et les
bagarres prolifèrent aussi vite que l’herpès et les cancans finissent toujours
par rattraper les coupables…
















 


 


Chapitre 1


 


 


-Julie ?


La tête lourde et la bouche pâteuse, je tentais sans succès
d’ouvrir les yeux.


-Julie, réveille-toi! Ta mère vient de m’appeler sur mon portable
parce qu’elle n’arrivait pas à te joindre et...


-... ma mère est une emmerdeuse, grommelai-je avec la sensation
terrible qu’un marteau-piqueur était en train de me perforer le crâne.


-Difficile de te contredire sur ce point mais elle m’a demandé de
t’avertir que...


-Elle est mourante ? demandai-je en parvenant à entrouvrir
légèrement les paupières.


Vêtue de son long tee-shirt fétiche «Touche pas à mon mec ou je te
plombe », ma cousine Clara se tenait sur le pas de la porte. Elle avait les
cheveux hirsutes et des poches sous les yeux.


-Non, mais...


-... alors dis-lui que je la rappellerai.


Ces derniers temps, ma mère, complètement obsédée par ma vie
sentimentale (ou plutôt par mon absence de vie sentimentale), m’appelait tous
les jours. Et chacune de nos conversations se terminait systématiquement par :
« Méfie-toi ma fille ou tu finiras comme-moi Solange: vieille, seule, aigrie,
abandonnée de tous et à moitié dévorée par tes chats. »


Comme je n’avais que vingt-six ans, je ne pouvais m’empêcher de la
trouver un tantinet alarmiste.


-Inutile, elle veut seulement s’assurer que tu partes de bonne
heure. Elle tient absolument à ce que tu arrives avant ses invités.


Je fronçai les sourcils.


-On est déjà le 16 ?


-Yep.


Oh bon sang, je sentais que j’allais détester cette journée. Et
pas seulement à cause de ma gueule de bois. Même si à l’instant T, je préférais
accepter un rendez-vous galant avec Hannibal le cannibale plutôt que de toucher
à un autre verre d’alcool de ma vie.


-OK, OK, laisse-moi juste cinq minutes et fais-moi chauffer mon
café, tu veux ? marmonnai-je en enfouissant ma tête sous l’oreiller.


-Et lui ?


-Quoi ? fis-je d’une voix étouffée.


-Il prend quoi au petit déjeuner, demanda-t-elle en soulevant
brusquement mon oreiller au-dessous de ma tête.


Je levai les yeux vers elle mais elle ne me regardait pas. Son
regard était rivé sur quelque chose quelque part de l’autre côté du lit.
Intriguée, je me retournai et tombai pratiquement nez à nez avec... un homme
complètement nu.


-Hiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii !!!!


Okay, okay, pas de panique, de toute maniéré, il n'y a pas
trente-six solutions : tu peux soit piquer une crise de nerfs - ce qui,
avouons-le, est assez peu constructif-, soit te rendormir en attendant que le
mec à poil finisse par disparaître de ton plumard comme par magie, soit
surmonter tes angoisses et assumer le réveil le plus glauque de toute ta vie.


-Oh merde, qu’est-ce qu’il fait là, lui!? glapis-je d’une voix
étranglée en scrutant l’inconnu sans toutefois oser le toucher.


Il avait les traits ciselés et de beaux cheveux châtains taillés
en dégradé jusqu’en bas de la nuque. Sa peau était pâle, ses yeux étaient
résolument clos... et sa poitrine ne se soulevait pas.


C’était quoi son truc ? Des branchies ?


-A priori et sans risquer de trop m’avancer, je dirais
qu’il est en train de dormir, rétorqua-t-elle avec un sourire ironique.


Hum... Pourquoi les parents s’échinent-ils à nous répéter des
conseils inutiles du genre « ne pose pas tes coudes sur la table » ou « ne
parle pas en mangeant » au lieu de nous mettre en garde contre l’essentiel ? Oh
bien sûr, j’avais eu le droit comme tout le monde durant mon adolescence à leur
petit couplet sur les méfaits du tabac et de la drogue, mais jamais, au grand
jamais, ils ne m’avaient précisé qu’un abus d’alcool pouvait avoir pour
conséquence de me réveiller nue et amnésique auprès d’un homme suspect. Non,
sans blague, c’est affreusement traumatisant d’ouvrir les yeux et de se
demander pour quelle raison le mec dans ton pieu a cette tête, ce qu’il fait là
et dans le pire des cas, comme ce matin, pourquoi il a l’air mort...


-Eh toi ! lançai-je avant de pincer sauvagement le bras du type
tout nu.


Il se mit à grogner, se tourna et je sentis toute tension
brusquement me quitter. Ce mec était de toute évidence soit encore trop imbibé
soit narcoleptique - probablement les deux -, mais il était vivant. Ouf.


-T’es folle ! Qu’est-ce que tu fais ?


-Je vérifiais juste un truc.


Elle secoua la tête et poussa un soupir.


-Tu sais, je trouve que tu ressembles de plus en plus à mémé
Gertrude...


-Mémé Gertrude était complètement cinglée, lui fis-je remarquer.


Elle me lança un regard appuyé.


-C’est bien ce que je disais... Bon alors, tu me dis qui est ce
beau gosse et ce qu’il fiche dans ton lit ?


Un beau gosse? Quel beau gosse? songeai-je en observant mon
intrus. Pour une fois, Clara avait raison : en dépit de son extrême pâleur, ce
mec était assez canon pour faire la couv d’un magazine gay. Et plus je
l’observais, plus ses traits me semblaient familiers. Bon sang si seulement mon
cerveau pouvait se remettre en marche, si seulement je pouvais me rappeler
de...


-Michaël ! Il s’appelle Michaël ! m’exclamai-je tandis que des
flashs de souvenirs surgissaient tout à coup dans ma tête.


Je me revoyais parlant avec Michaël, dansant avec Michaël, sautant
sur Michaël, embrassant Michaël avec la fougue désespérée et horriblement
pathétique d’une fille en manque...


Ouch ! Ma pruderie habituelle était en train d’en prendre un sacré
coup.


-Et?


-Et quoi ?


-Il a quel âge ? Il habite où ? Raconte.


Pour tout dire, je n’avais pas encore les idées très claires. La
faute aux dix tequilas que j’avais absorbés la veille.


Pff... Maudite soit la tequila, les fètardes et le Mexique.


Je haussai les épaules en signe d’ignorance.


-Je vois, fit-elle en levant les yeux au ciel avant d’attraper le
gros blouson de cuir posé sur le dos de la chaise en face de mon bureau.


-Je peux savoir ce que tu es en train de fabriquer ? demandai-je
en me tournant d’un air angoissé vers le gars qui ne semblait - heureusement -
toujours pas décidé à se réveiller.


-Je jette un œil sur ses papiers, on ne sait jamais, c’est
peut-être un tueur en série.


-Tu crois quoi ? Que la préfecture imprime des cases « psychopathe»,
« criminel multirécidiviste » ou « allumé du ciboulot » sur les cartes
d’identité ?


-Non, mais elle devrait. Alors, il s’appelle Michaël Lewis, il
habite le XVIIe, il a trente-deux ans et... ah tiens, c’est un flic,
fit-elle à voix basse en me montrant une carte de police.


Je me levai aussitôt en attrapant la robe de chambre de soie bleue
qui traînait au pied du lit et lui arrachai le portefeuille des mains.


-Un flic ?


Zut et rezut, je ne me souvenais pas qu’il m’ait parlé de ce
détail. En fait, je ne me souvenais pas de ce dont nous avions parlé du tout.
Plusieurs collègues de travail m’avaient entraînée dans ce bar après le boulot,
elles avaient commandé quelques verres, un homme m’avait abordée et... enfin,
bref, le coup classique. Rien de nouveau sous le soleil. Des histoires sordides
de ce genre, j’en avais entendu des paquets.


Clara se mit à rire doucement.


-Ta mère va être contente, elle a toujours voulu que t’épouses un
fonctionnaire !


Hum. Si Clara confondait une simple partie de jambes en l’air avec
une promesse de mariage, je commençais à comprendre pourquoi ses ex s’étaient
tous carapatés.


Il m’avait même semblé en voir un ramper jusqu’à la porte d’entrée
pendant qu’elle lui préparait amoureusement son petit déjeuner.


Je me sentis blêmir.


-Oh non, ma mère ! Quelle heure est-il ?


Le soleil de mai brillait déjà à travers la fenêtre. Il devait
être au moins 10 heures. J’étais dans la panade.


-10 h 30.


Trop tard! J’étais foutue.


-Sois un ange et rapporte-moi le tube d’aspirine qui est dans le
petit placard de la salle de bains s’il te plaît, fis-je en me précipitant vers
la cuisine.


Un café, il me fallait absolument un café. Je n’étais jamais tout
à fait étanche avant mon premier café et à la façon dont cette journée
débutait, il allait probablement m’en falloir des litres.


-Et au flic, je lui dis quoi ? demanda-t-elle en m’emboîtant le
pas. Je lui file ton numéro ?


J’adorais ma cousine et je tenais à elle comme à la prunelle de
mes yeux, mais son côté « midinette » me tapait sur le système. À vingt-cinq
ans, elle cumulait les petits boulots et si ses parents n’avaient pas migré
comme tous les riches retraités vers la Côte d’Azur en lui confiant leur appart
et une rente importante, elle serait probablement comme moi : bien plus obsédée
par son compte en banque dans le rouge et les coups de fil intempestifs de son
banquier que par sa vie sentimentale.


-Hors de question !


Ses yeux s’arrondirent comme une soucoupe.


-T’as pas l’intention de le garder ?


-C’est un mec, Clara, pas un animal abandonné, je ne vais pas
l’adopter, déclarai-je d’un ton excédé en appuyant sur la machine à expresso.


-Julie ça fait deux ans maintenant que tu as rompu avec Alex...


Je réprimai un sourire. Contrairement à ce qu’elle imaginait, je
n’avais jamais regretté d’avoir plaqué Alex. Bien au contraire. Si je n’avais
pas découvert trois mois avant la cérémonie que ce salopard me trompait, je
serais probablement allée le rejoindre juste après mes études de journalisme
dans la petite ville de province où nous avions grandi, j’aurais épousé ce
looser et pondu deux ou trois marmots aussi braillards et pleurnichards que
leur père. Rien que d’y penser, ça me collait des frissons.


-Tu n’as vraiment pas envie de passer à autre chose ? ajouta-t-elle
d’une voix hésitante.


À vingt-six ans, je n’avais eu que deux amants, trois si je
comptais la débâcle de cette nuit, autant dire que mon expérience dans ce
domaine était des plus limitées mais ça ne me perturbait pas vraiment. Le sexe,
les hommes et tutti quanti figuraient tout en bas de ma liste
de priorités, entre « apprendre le chinois » et « acheter de nouveaux rideaux
».


Je soulevai ma tasse en secouant la tête.


-Non.


Elle poussa un soupir.


-Et je lui réponds quoi, moi, s’il me pose des questions ?


-Je ne sais pas. Trouve quelque chose de crédible. Dis que je suis
lesbienne et que cette expérience n’a pas été assez mémorable pour me faire
virer ma cuti.


Dans un sens, ce n ’était pas tout à fait faux. Je ne me souvenais
pas d’avoir couché avec lui, ce qui, vous en conviendrez, était plutôt mauvais
signe...


Elle me fixa d’un air outré.


-Julie !!!


Ben quoi? Elle voulait que je me la joue Glenn Glose dans Liaison fatale et que je
fasse bouillir son petit lapin ?


-Hors de question que je raconte ce genre de bobards. Pas avec
Franck qui va bientôt rentrer du boulot, ajouta-t-elle.


Franck, un jeune DJ en vogue et son dernier petit ami en date (ils
étaient ensemble depuis deux mois, ce qui constituait un véritable record pour
Clara) était un sale crétin prétentieux. J’avais une dent contre lui depuis
qu’elle m’avait demandé de quitter son superbe appartement de l’avenue de la
Bourdonnais pour pouvoir continuer à filer le parfait amour avec ce demeuré. Il
me restait peu de temps avant de devoir plier bagage et je n’avais toujours
rien trouvé. En tout cas, rien que ma paie de journaliste-pigiste puisse
s’offrir. Les loyers à Paris étaient totalement indécents.


-Eh bien, trouve autre chose ! Improvise.


-Et qu’est-ce que tu veux que...


-Clara, complique pas, d’accord ? Je dois aller me préparer et me
tirer en quatrième vitesse autrement ma mère va me tuer, soupirai-je avant de
me traîner jusqu’à la salle de bains comme un zombie.


Une demi-heure plus tard, j’avais pris ma douche et j’étais
parvenue à récupérer discrètement et silencieusement dans mon dressing une
paire de chaussures à talons aiguilles et un ravissant petit ensemble Paul
& Joe déniché en soldes rue d’Alesia l’hiver dernier. Après l’avoir
acheté, j’avais bouffé des pâtes un jour sur deux durant un mois, mais ça
valait le coup.


Bref, ma journée s’éclaircissait.


-Pas mal, lança ma cousine en me scrutant de la tête au pied
tandis que je m’apprêtais à partir.


-Merci. Tu crois que je devrais m’attacher les cheveux ?


-Et cacher ta magnifique crinière brune ? Tu plaisantes ? Je
connais des tas de nanas qui se couperaient le bras pour avoir ta peau mate,
ton visage de madone et ressembler à Monica Bellucci.


-Dis ça à ma mère, il paraît qu’à ma naissance, elle a fait le
tour de la clinique en hurlant haut et fort qu’il devait y avoir une erreur et
qu’on avait probablement échangé par mégarde son bébé avec celui de la
Portugaise de la chambre d’à côté.


Ça ne m’aurait pas étonnée d’ailleurs. Tous les enfants de la
famille étaient petits, blonds aux yeux clairs et légèrement enrobés comme
Clara. Autant dire qu’avec mon mètre soixante-quinze, ma taille fine, mes
cheveux et mes yeux noirs comme la nuit, je dénotais franchement dans le
paysage.


-Allez, sauve-toi et salue mon oncle et ma tante pour moi. Ne les
laisse pas te culpabiliser, sois forte, fit Clara en ouvrant la porte.


La culpabilité, c’était bien ça le problème. Ma famille paternelle
dirigeait une prospère entreprise de pompes funèbres au Neubourg - en réalité,
la ville s’appelait « Le Neubourg» mais je trouvais ça moche. Elle embaumait,
enterrait, incinérait avec tact, compétence et discrétion tout ce que la ville
comptait de cadavres depuis près de trois siècles. En devenant journaliste,
j’avais tourné le dos non seulement à mon devoir filial mais aussi à des dizaines
et des dizaines d’années de tradition.


-Ils finiront bien par se faire une raison, ajouta-t-elle.


Ben voyons...


-Si j’étais toi, j’éviterais de les sous-estimer. Si je ne suis
pas de retour d’ici deux jours, engage des mercenaires et viens me chercher,
l’avertis-je en tirant mon énorme valise jusqu’à la porte.


Oui bon d’accord, ça faisait beaucoup pour un week-end, mais
j’avais mis trois heures pour préparer ma valise la veille et je n’avais pris
que le minimum vital, croix de bois, croix de fer.


-Pas question.


-Fais gaffe. Si tu oses me laisser tomber, je suis capable de
virer l’oncle Fernand du caveau de famille pour te coller là-bas à sa place.


-À côté de tante Huguette ?


J’acquiesçai.


-À côté de tante Huguette.


Elle grimaça.


-Ça, c’est vache...
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Chapitre 2


 


 


À Paris, aucunes rues ne se ressemblent jamais vraiment. Elles
mutent selon les saisons, la lumière, le temps ou l’heure de la journée. Par
exemple, ce dimanche matin, l’avenue de la Bourdonnais était gaie et
ensoleillée. Les arbres qui jonchaient le bitume étaient en train de se
remplumer, les façades des immeubles avaient une jolie couleur ambrée, les
volets des boutiques étaient baissés et les voitures se faisaient rares. Tirant
ma grosse valise derrière moi, je marchai vers ma Twingo, retirai le PV glissé
sur le pare-brise - depuis mon arrivée dans cette ville, je me faisais si
souvent aligner que je commençais à croire que les contractuelles du quartier
s’étaient toutes liguées contre moi et que j’étais victime d’un mouvement
activiste anti-twingo subventionné par la RATP - puis je collai la Demsey dans
le coffre et démarrai en direction du pont d’Iéna et des quais de Seine.


Le VIIe arrondissement était l’un des endroits les
plus agréables de la capitale - larges avenues, magnifiques immeubles
haussmanniens, boutiques de luxe, tour Eiffel, Champ-de-Mars... - et il avait
l’avantage considérable de se trouver juste en face du Trocadéro. Ce qui me
permettait de rejoindre la porte de la Muette, le périph et la sortie vers
l’autoroute de Normandie en moins de dix minutes top chrono. Je savais que
c’était idiot mais habiter à moins une heure de la maison me rassurait. Même si
je ne rentrais pratiquement jamais.


Ben oui, les femmes sont compliquées.


*


-Bonjour Julie, ça fait longtemps qu’on ne t’a pas vue dans le
coin. Toujours parisienne ?


Monsieur Petit, le patron de la station essence de La Commanderie,
le petit village où je m’étais arrêtée pour faire le plein, me dévisageait en
souriant. Un gros nez plat, pas de cou, une moustache mal taillée, il sentait
la sueur et la cigarette et affichait un air jovial.


-Oui, monsieur Petit, toujours parisienne, confirmai-je en lui
rendant son sourire.


La « Parisienne », c’était comme ça que les amis de mes parents et
tous les gens du patelin m’appelaient depuis mon déménagement. Et chaque fois
que je revenais, je me demandais comment j’avais pu survivre aussi longtemps
dans ce trou sans me transformer en pauvre fille dépressive, alcoolique,
droguée et suicidaire.


-T’as bien fini tes études, pourtant ? me fit-il remarquer en
essuyant ses grosses mains crades sur son bleu de travail couvert de cambouis
avant d’ouvrir le réservoir de ma Twingo.


Oui, j’avais bel et bien mon diplôme et je me consacrais à présent
à ma carrière. Une carrière qui partait en vrille depuis que mes garces de
rédactrices en chef avaient arbitrairement décidé de me cantonner au secteur «
santé-beauté » du magazine au lieu de me filer du taf dans la section « mode »,
ma véritable spécialité.


Résultat, mes papiers étaient à chier, je m’emmerdais et
j’emmerdais les lectrices, ce qui n’était agréable ni pour elles ni pour moi.
Enfin surtout pour moi vu qu’on me confiait de moins en moins d’articles et que
je crevais la dalle...


-Depuis un bout de temps, mes parents ne vous l’ont pas dit?
m’étonnai-je en reniflant l’air chargé de terre, de fumier de blé et surtout
d’humidité qui provenaient des champs alentour.


L’humidité, c’était la tare de la Normandie. L’été, la chaleur et
le soleil étaient interdits de séjour dans la région. Durant le reste de l’année
aussi.


Il fronça les sourcils.


-Quand est-ce que tu comptes revenir t’installer par chez nous,
alors ?


-Eh bien, probablement jamais, répondis-je.


Je me sentais bien à Paris. Je m’étais fait des amis, j’avais un
chouette appart - enfin pour un mois encore -, un job qui en jetait sur le
papier - même si j’étais complètement fauchée -, un agenda plein, des tas de
vitrines à mater et, cerise sur le gâteau, je vivais assez loin de chez mes
parents pour couper au sacro-saint déjeuner familial du dimanche.


Une vive lueur de réprobation s’alluma dans ses yeux.


-Ton papa et ta maman doivent être horriblement déçus. Sans
oublier que tout le monde comptait sur toi. « Les pompes funèbres Dumont », ça
a toujours existé par ici.


Ben oui, mais non.


-Et pis t’es drôlement douée, ajouta-t-il en soupirant.


Bizarrement, je n’étais pas certaine qu’inscrire sur mon CV « a un talent inné pour
habiller, coiffer et maquiller les cadavres » me vaille un tas
de bons points.


-Euh...


-Quand je pense à la façon dont tu t’es occupée de ma brave
Marthe...


Il est vrai qu’avec son épouse, j’avais mis le paquet. Tenue
vestimentaire, maquillage, mise en beauté, etc. Au final, elle avait l’air
tellement jolie et détendue dans son cercueil que son mari - qui pourtant la
détestait - exprima en la voyant quelques mots de regret qui surprirent tout le
monde.


-Je sais, monsieur Petit, mais que voulez-vous, les temps
changent. Maintenant, je préfère aider à embellir les vivants plutôt que de
peinturlurer les morts, eus-je le temps de répondre avant d’entendre un
crissement de pneu strident.


Une voiture, une Peugeot noire, s’était immobilisée un peu plus
loin sur le bord de la route, une portière s’ouvrit, quelque chose ou plutôt
quelqu’un roula dans le fossé puis le véhicule redémarra aussi sec.


-Qu’est-ce que c’est que ça, encore ? gronda M. Petit.


-Aucune idée, répliquai-je en lui emboîtant le pas tandis qu’il
avançait vers le bas-côté.


-Eh ben, y en a qui ne sont pas gênés, grommela mon interlocuteur
en descendant dans le fossé.


Je baissai les yeux et secouai la tête, blasée.


-C’est le moins qu’on puisse dire, approuvai-je en fixant le corps
du mec étendu face contre terre qui venait de se faire éjecter.


-Oh merde! Je crois qu’il est mort! Il bouge pas du tout !
s’exclama le garagiste d’une voix blanche en se penchant au-dessus de
l’inconnu.


Il y a des filles qui n’ont pas de bol. Celles qui ont tiré les
mauvaises cartes dès le début, enfance difficile, maltraitance, chômage.
Celles-là, on n’a ni envie de les engueuler ni de leur tirer dessus. Puis il y
a celles qui prennent les mauvaises décisions quoi qu’il arrive. Bref, les
filles à emmerdes, celles qu’on a envie de gifler ou d’étrangler.


J’appartiens clairement à la deuxième catégorie. Oh, je ne m’en
glorifie pas. C’est un état de fait. J’attire les catastrophes. Quoi que je
dise ou quoique je fasse, il y a toujours un couac. Jusqu’à cet instant précis,
je croyais que celui du jour, c’était le type tout nu qui avait squatté
indûment mes draps de soie brodés.


-Vous pouvez peut-être le retourner histoire de vérifier,
suggérai-je.


-Bonne idée. Viens m’aider, gamine ! gueula M. Petit.


Je n’étais pas vraiment impressionnée. Côté cadavres, j’avais tout
vu. Des petits, des gros, des vieux, des jeunes, des chauves, des tordus, des
pendus, des gringalets, des ratatinés, des écrabouillés... mais l’idée de salir
mon joli ensemble pour un gars déjà mort me nouait l’estomac.


Et puis, on était sur une scène de crime, non ? Dans les films,
ils disaient toujours de ne rien toucher.


-Je crois qu’on ferait mieux d’appeler les gendarmes, lui fis-je
doucement remarquer.


-Julie ! Viens ! II... il respire !


Eh merde! Enfin non... c’est juste que... bon bref, je me
comprends.


-Vous en êtes sûr ?


-Oui ! Allez, viens !!!


-D’accord, d’accord, grommelai-je en ôtant mes escarpins avant de
le rejoindre.


Un instant plus tard, M. Petit soulevait le torse du bonhomme,
j’attrapais ses jambes et on le remontait sur la chaussée en soufflant. M.
Petit avait raison. Il était vivant: il gémissait.


-Eh ! mon gars, ça va aller ? demanda le garagiste d’un air
inquiet.


Pourquoi faut-il toujours que les gens posent des questions
idiotes dans des moments pareils ? Évidemment que non, ça n’allait pas. Le mec
avait l’air d’être passé sous une moissonneuse batteuse : il avait des coupures
et des ecchymoses sur tout le visage et sa jambe droite était dans une position
anormale.


Le malheureux ouvrit néanmoins un œil à demi poché et fit oui de
la tête.


-On ferait mieux d’appeler le SAMU, conseillai-je en enfilant mes
chaussures.


Il grimaça.


-Le temps qu’il arrive ici... tu sais très bien comment ça se
passe, Julie.


Oui, je le savais, l’hôpital le plus proche était à vingt bornes.
S’il faisait une hémorragie interne ou une autre saloperie du genre, les
secours se pointeraient trop tard pour le sauver.


-Alors, emmenez-le.


-Je voudrais bien, mais je ne peux pas fermer avant 13 heures. Tu
ne peux pas y aller, toi ?


Qui ? Moi ? J’étais à peine à quoi ? trois kilomètres de chez mes
parents ? Il rigolait ou quoi ?


Je secouai la tête.


-Désolée, c’est l’anniversaire de mariage de papa et maman et je
suis déjà en retard, dis-je en secouant la tête.


-Je leur téléphonerai pour leur expliquer. Allez courage, petite,
insista-t-il.


Hum, le courage, ce n’était pas vraiment le problème, j’avais vu
mon père opérer sur des cadavres de grands brûlés ou sur des personnes mutilées
mais force était de constater que j’avais bien moins de problèmes pour
supporter la vue des morts que celle de blessés couverts de sang.


Question d’éducation, probablement.


-Mal... j’ai mal... balbutia soudain l’inconnu d’une voix rauque
en tentant maladroitement de se redresser.


-Ne tentez pas de bouger, je vais vous emmener à l’hôpital,
maugréai-je tout en le maudissant intérieurement.


Mes parents avaient beau m’avoir rendu la vie dure quand j’avais
décidé de quitter le nid - c’était le moins qu’on puisse dire -, je savais
combien cette journée était importante pour eux. Ils préparaient ces festivités
depuis des semaines. Et je n’avais aucune envie de leur gâcher la fête. En tout
cas, pas pour un mec assez louche pour donner envie à d’autres mecs aussi
louches de le balancer dans un fossé comme un vulgaire détritus.


-Il va falloir rapprocher ta voiture, on ne pourra pas le traîner
jusque là-bas. Avant, je vais te donner un rouleau de plastique pour couvrir
tes sièges. Dans l’état où il est, il risque de saloper tes fauteuils,
déclara-t-il en s’éloignant.
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Le long du trajet qui me conduisait à Évreux - des champs, des
villages, des champs, des villages -, je me demandais si je ne devais pas faire
demi-tour et tout bonnement ramener le gars qui gémissait sur ma banquette
arrière à l’endroit où je l’avais trouvé plutôt que de le laisser clamser dans
ma bagnole. (Ben oui, on peut dire ce qu’on veut, les flics se montrent souvent
extrêmement tatillons et soupçonneux avec les gens qui trimballent illégalement
des macchabées. Va comprendre...)


-Comment tu... tu t’appelles? souffla tout à coup l’inconnu.


Ah ? On se tutoyait ?


-Julie, Julie Dumont. Et vous ?


-Ben... Benjamin Stein...


-Enchantée, Benjamin.


-Où... où va-t-on ?


Je le scrutai un peu plus longuement dans le rétro. Merde. Comment
un mec avec la tête défoncée à ce point pouvait-il encore être capable de
parler ?


-À l’hôpital. À moins que vous ne creviez en route, dans ce cas,
je m’éviterais un détour.


Il tenta de sourire, puis gémit à cause de sa lèvre fendue.


-Charmant...


Ben quoi ? Quand on est mort, on est mort, non ?


-Alors, qu’avez-vous fait pour vous retrouver dans cet état ?


Il soupira.


-Des types... me sont tombés dessus quand je sortais d’un club la
nuit dernière...


Bizarrement, je n’étais pas plus étonnée que ça. La plupart des
ploucs du coin aimaient se bagarrer sur les parkings des boîtes. C’était une
sorte de « sport local », d’activité « détente ». Toutefois, ils n’allaient
jamais aussi loin et je ne me souvenais pas avoir déjà entendu dire qu’ils
balançaient les gens des bagnoles et les laissaient pour morts sur le bas-côté.
Bon, évidemment, les mœurs locales pouvaient avoir changé depuis mon départ.


-Ils étaient ivres ? Vous les avez provoqués ?


-Non, répliqua-t-il en poussant un gémissement de douleur.


-Vous devriez porter plainte, fis-je en tentant de dépasser une
camionnette blanche qui accélérait dès que je faisais mine de doubler.


-Il joue à quoi ce con ? remarquai-je à voix haute en appuyant
comme une folle sur le champignon avant de me rabattre d’un coup de volant
juste devant lui.


-Ah ma jambe, ma jambe putain !!! hurla-t-il avant de tousser si
fort que des petites projections de sang s’échappèrent de sa bouche.


Pitié, mon Dieu, faites qu’il ne meure pas, faites qu’il ne meure
pas, priais-je en appuyant sur l’accélérateur.


-Désolée, balbutiai-je d’un ton gêné.


-Non... non... c’est juste que...


Il s’interrompit brusquement et je sentis une boule d’angoisse se
former au creux de mon estomac.


-Vous habitez dans le coin ? Vous voulez que je prévienne
quelqu’un ?


-Non.


Alors qu’est-ce qu’il venait faire au Neubourg? Cette ville
n’avait rien d’excitant et si je n’avais pas grandi dans ce bled, il aurait
fallu me braquer pour me convaincre d’y séjourner.


-Je bosse pour Le Nouvel Inquisiteur.


Je haussai les sourcils. Le Nouvel Inquisiteur était
un journal spécialisé dans les faits divers. Il avait mauvaise réputation dans
le métier. Les « pro » lui reprochaient son côté « racoleur » et son manque de
sérieux, mais son énorme tirage faisait baver d’envie la plupart des patrons de
presse.


-Vous êtes journaliste ?


Il acquiesça.


-J’en... j’enquête sur un meurtre qui a eu lieu dans le secteur.


Je ne le cuisinai pas pour savoir de quelle affaire il s’agissait
parce que c’était inutile. Les histoires d’homicide ne pullulaient pas dans la
région. Le seul de taille à défrayer la chronique concernait les Bouvier, la
famille de cultivateurs la plus riche, la plus puissante et la plus antipathique
de la ville. Et quand je disais « cultivateurs », ce n’étaient pas du tout ce
que la plupart des gens s’imaginaient. Non, eux étaient comme les patrons d’une
grosse boîte riche à millions. Une centaine d’employés, des subventions en
veux-tu en voilà et un chiffre d’affaires colossal. Dernièrement, leur nom
avait fait la une du Courrier de l’Eure à cause d’une sale
affaire. La femme de l’aîné des fils, Mathilde, avait été retrouvée morte au
taillis de la Vierge, sur la Voie verte, un long chemin pédestre qui s’étendait
sur des kilomètres. Son crâne avait été fracassé et son amant, un jeune ouvrier
agricole, avait été arrêté.


-Tenez bon, on est presque arrivés, dis-je, soulagée, en voyant
l’hôpital apparaître un peu plus loin sur la gauche.


Le nouvel hôpital d’Evreux était récent. Ce n’était pas un
bâtiment monolithique, mais une gigantesque construction en courbe au beau
milieu d’un immense parc où on se paumait très facilement. Restait plus à
espérer que l’entrée des urgences soit correctement indiquée.


-Je vais chercher de l’aide, ne bougez pas, d’accord ? fis-je en
me garant juste en dessous du panneau « réservé aux ambulances ».


J’ouvris ma portière puis me dirigeai précipitamment vers deux
infirmiers qui fumaient une cigarette à côté de la porte des urgences.


L’un était grand, brun et costaud et ressemblait à un rugbyman,
l’autre était châtain, petit et possédait une pomme d’Adam pointue et
incroyablement proéminente.


Je leur fis un bref topo de la situation.


-Va chercher deux brancardiers, fit le grand brun en se tournant
vers son collègue.


Moins d’une minute plus tard, deux hommes munis d’un chariot
débarquaient en courant.


Une fois Benjamin installé sur le brancard, le grand infirmier
brun se tourna vers moi.


-Il va falloir aller voir l’administration, mademoiselle. Ne vous
inquiétez pas, on se charge de votre ami.


-Ce n’est pas mon ami. J’ai ramassé ce mec sur la route...


-Julie, Julie... Viens s’il te plaît, gémit Benjamin en tournant
légèrement la tête vers moi.


Le grand brun me reluqua d’un air soupçonneux en entendant le
blessé me tutoyer.


-Vous avez l’air plutôt intime, pourtant.


Intime ? Ça voulait dire quoi ça, « intime » ?


-Je vous assure que je ne connais pas ce monsieur.


-Ju... Julie, entendis-je Ben gémir tandis que les brancardiers le
soulevaient et l’aidaient à s’allonger.


Je me mis à maudire intérieurement le père Petit. «Allez Julie,
emmène-le, l’ambulance risque d’arriver trop tard et patati et patata... », des
conneries ! Benjamin Stein était exactement comme Bruce Willis ou Rambo. Même
couvert de sang et à moitié mort, il restait suffisamment lucide pour te
pourrir la vie.


L’infirmier se tourna vers moi d’un air narquois.


-Il vous appelle.


Je sentis tout à coup pointer une terrible migraine.


-Oui et alors ?


Mon interlocuteur me dévisagea puis inspira profondément.


-Vous réalisez que cette histoire n’a aucun sens ?


-Sur ce point, nous sommes d’accord.


Il me dévisagea quelques secondes avec l’air de se demander s’il
avait affaire à une folle ou à une fille particulièrement facétieuse.


-Très bien, mademoiselle, on va simplifier les choses, d’accord ?
Tout ce que je veux c’est que vous vous rendiez à l’administration et que vous
procédiez aux formalités nécessaires pour faire hospitaliser votre ami, vous
voyez, c’est on ne peut plus simple.


Je comptais jusqu’à dix dans ma tête pour ne pas me mettre à
hurler.


-Non.


-Non ?


-Non. C’est l’anniversaire de mariage de mes parents et je n’ai
pas le temps de m’occuper de ça, désolée, expliquai-je en faisant mine de
m’éloigner.


Il me retint en m’attrapant doucement par le bras.


-Vous refusez ?


-En effet.


-Très bien, dans ce cas j’appelle la police. Votre ami a
visiblement été agressé...


Et merde.


Si je devais attendre les flics et faire une déposition
officielle, j’allais y passer la journée.


-Vous m’en voulez ou quoi ? On s’est rencontrés dans une autre vie
et je vous ai plaqué pour un autre, c’est ça ?


Il me fixa comme s’il me manquait une case puis reprit d’un ton
pernicieux :


-Votre ami a été agressé, il est normal que je m’interroge sur les
raisons qui vous poussent à vous enfuir, non ?


-Rassurez-moi : vous ne pensez tout de même pas que j’ai quelque
chose à voir avec ça ?


-Et pourquoi pas ? rétorqua-t-il avec un sourire fielleux.


Je haussai les sourcils.


-Vous me prenez pour qui ? Terminator ?


-Ça fait quinze ans que je fais ce métier, alors, croyez-moi, j’ai
vu des choses bien plus étranges.


-Ne me faites pas rire, j’ai les lèvres gercées.


Il haussa les épaules.


-À votre place, j’éviterais de faire du mauvais esprit et je
m’empresserais de faire ce qu’on me demande.


Je prendrais minimum vingt ans si je l’étranglais ? Peut-être un
peu moins... Chiant comme il était, il y aurait bien quelques personnes pour
témoigner en ma faveur.


-Très bien, vous avez gagné, je vais inscrire l’autre éclopé, mais
je préfère vous prévenir: ce genre de chantage est très mauvais pour votre
karma.


Il s’esclaffa.


-Aucune importance, je ne comptais pas me réincarner de toute
façon, ricana-t-il tandis que je lui tournais le dos et m’exécutais en
grommelant.
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-Ju... Julie?


Benjamin esquissa un sourire surpris dès qu’il me vit pénétrer
dans la petite salle d’examen où un petit blond maigrelet souffrant d’une
calvitie précoce était en train de l’ausculter.


-Mademoiselle, nous allons emmener votre ami au service radiologie,
vous devriez retourner en salle d’attente le temps qu’on lui fasse des examens,
expliqua le médecin en se tournant vers moi.


Attendre qu’il ait fini ses examens ? Et puis quoi encore ?


-Je viens seulement récupérer ses papiers avant de passer aux
admissions, rétorquai-je d’un ton peu aimable.


-Mes... mes papiers sont dans mon blouson, m’indiqua le
journaliste tandis que je gardais les yeux rivés sur son torse couvert de
bleus.


Je me saisis de son blouson, fouillai ses poches et récupérai son
passeport et sa carte Vitale à vitesse grand V.


-Quelque... quelque chose ne va pas? s’inquiéta Benjamin en me
dévisageant.


Je le fusillai du regard.


-Bien sûr que non, ça ne va pas ! A cause de vous, je suis en
train de rater l’anniversaire de mariage de mes parents. Ma mère va
probablement me trucider! Je vous déteste! lançai-je avant de quitter la pièce
sans me retourner.


-Char... charmante, hein ? l’entendis-je soupirer à travers la
porte entrouverte.


-Ce n’est pas le premier adjectif qui me viendrait à l’esprit,
mais elle est très jolie, oui, rétorqua à ma grande surprise le toubib.


-Vous... vous trouvez ?


-Eh bien, si vous ne l’avez pas remarqué, alors c’est que vous
avez bien plus besoin de ce scanner du crâne que je ne l’avais supposé, lança
le toubib en rigolant.


Hum, d’un certain côté, ça me rassurait que ce taré obsessionnel
ne me trouve pas à son goût, de l’autre, je trouvais ça presque dommage. Les
photos sur les papiers d’identité de Benjamin étaient celles d’un vrai canon.
Si, bien sûr, on aimait le style beau brun aux yeux noirs rieurs et au sourire
craquant.


-Mademoiselle ? Tout va bien ? Je peux vous aider ?


Une infirmière à moustaches et à l’air plutôt revêche me dévisageait
avec l’air de se demander ce que je foutais là, en plein milieu du couloir des
urgences, les yeux rivés sur des papiers d’identité.


-Les admissions, s’il vous plaît?


-Continuez tout droit, c’est la deuxième porte à gauche.


J’acquiesçai puis filai directement dans la direction qu’elle
m’avait indiquée.


Une heure plus tard, je ressortais enfin de ce fichu hôpital et en
rallumant mon téléphone, constatais une bonne dizaine d’appels en absence, tous
provenant de ma chère mère. Il était presque 14 heures. J’avais plus de deux
heures de retard, elle devait être dans tous ses états. J’hésitai quelques
secondes puis renonçai à la rappeler. De toute façon, elle ne me laisserait pas
en placer une et hurlerait sa déception de m’avoir mise au monde jusqu’à ce que
mes tympans explosent.


-Mademoiselle ?


Une jolie petite infirmière rousse courait derrière moi sur le
parking des urgences.


-Oui?


-Vous êtes Julie ?


J’acquiesçai.


-Monsieur Stein m’a donné ceci pour vous, fit-elle en me glissant
une enveloppe dans la main ainsi qu’une clé. Il m’a dit de vous dire que
l’ordinateur était dans la chambre 25 à l’hôtel du Lion d’Or.


J’écarquillai les yeux en fixant l’enveloppe et bredouillai le
souffle coupé par la surprise :


-Mais... je ne...


-Ah oui ! Il demande que vous lui rameniez son ordinateur,
quelques vêtements ainsi que ses affaires de toilette, ajouta-t-elle avant de
me tourner le dos et de s’éloigner à petites foulées.


Euh... j’avais bien entendu là? J’avais déjà rencontré des gars
culottés, mais des comme ce mec, alors là, c’était une grande première.
Serais-je transformée en assistante? Bon sang! Qu’est-ce qu’il m’avait pris de
jouer les bons samaritains ? Benjamin était une vraie sangsue, la huitième
plaie d’Égypte, l’éruption du Vésuve...


Serrant les dents, j’ouvris rapidement l’enveloppe et lus le petit
mot que cet empêcheur de tourner en rond avait glissé à l’intérieur. Le texte
était court et l’écriture tremblante et mal assurée.


Julie, je sais que tu es occupée
et que j’ai déjà beaucoup abusé de ton temps mais j’ai vraiment besoin Je
récupérer mon ordinateur ainsi que mes affaires. S’il te plaît... Ben


Le moins qu’on puisse dire, c’était qu’il ne s’était pas foulé.
J’imaginais, vu l’état du bonhomme, qu’il était à son max. Je froissai
rapidement le papier, le jetai par terre, posai la main sur ma portière puis
baissai de nouveau les yeux sur le sol avant de me plier en deux et de le
récupérer. Une bonne poire, voilà ce que j’étais. Eh oui. Pourtant, même en le
sachant, je ne pouvais pas m’empêcher de culpabiliser. Benjamin avait beau être
un sacré casse-pieds, je ne me sentais pas le cœur de l’abandonner. D’autant
que ça ne me coûtait pas grand-chose. L’hôtel du Lion d’Or était en plein
centre-ville et à deux pas de chez mes parents. Je pouvais donc parfaitement
récupérer ses affaires et les lui déposer plus tard.


Je m’engouffrai dans ma voiture et taillai la route pied au
plancher en espérant que les gendarmes ne soient pas en planque comme
d’habitude derrière l’un des arbres qui longent la route.


*


Au Neubourg, petite commune française d’Eure, il y a plein
d’arbres, de gendarmes. Et - je ne sais pas s’il y a un lien de cause à effet
entre les deux mais je le subodore -de vieux.


Il y a des vieux partout. Dans les rues, dans les bars, les clubs
de gym, les boutiques... la ville est envahie de vieux.


-Alors, c’est à cette heure-ci que tu arrives ? ricana mon cousin
Stéphane en me voyant débarquer devant la boutique de mes parents en courant.


La quinzaine de bagnoles garées juste devant m’avaient contrainte
à aller trouver une place cent mètres plus loin, résultat, je m’étais tordu la
cheville sur les pavés et ma mauvaise humeur ne s’était guère améliorée.


-Comme tu vois. Ça te pose un problème ?


Mon cousin Stéphane portait un affreux pantalon noir et une
chemise à rayures bleues qui débordait de tous côtés. Bien qu’il n’eût pas la
trentaine, son surplus de chair flasque et ses cheveux dégarnis le faisaient
ressembler à un père de famille un peu trop bien nourri, en clair, à un homme
ayant depuis longtemps renoncé à prendre soin de son apparence, ce qui n’aurait
pas été problématique s’il avait effectivement été marié.


-À moi non, mais ta mère est plus agressive qu’un pitbull. Je ne
l’ai pas vue aussi en rogne depuis que tu as coupé les cheveux de Mme Brunet en
brosse quand tu avais sept ans.


Ouille. Je me le rappelais fort bien. Son mari n’avait pas du tout
apprécié la coiffure de feu son épouse et le cercueil de la pauvre femme avait
été fermé durant tout l’enterrement. Inutile de dire que j’avais pris une
sacrée correction.


-Tu crois que je devrais me tirer?


Mon cousin grimaça.


-Ouais. En tout cas, moi, c’est ce que je ferais.


-C’est fou ce que tu peux être réconfortant, Steph, ironisai-je en
pénétrant dans le hall d’exposition des cercueils que mes parents avaient
transformé pour l’occasion en salle de réception.


La pièce était bondée. Mes parents semblaient avoir invité une
bonne partie de la ville, enfin, tout ce qu’elle comptait de gens importants
ainsi que des groupes entiers de vieillards que mes géniteurs espéraient
probablement avoir bientôt comme clients. La fête, à l’instar du Neubourg, sentait
le mouroir et le bas de laine. Tous ces «édentés» paraissaient grandement
apprécier le buffet que ma mère avait installé sur trois tables tréteaux
couvertes de nappes blanches. Ils enfournaient les petits fours à la vitesse de
caméléons gobant des mouches.


-Bonjour, papa.


Mon père venait de fêter ses cinquante-six ans. Il avait su
conserver grâce au cyclisme une ligne de jeune homme et possédait une sorte
d’élégance naturelle rehaussée par une chevelure épaisse et totalement blanche.
Et rien, à l’exception des poches sous ses yeux et des rides profondes sur son
front et entre ses sourcils, ne laissait soupçonner la vie stressante et
épuisante que ma mère lui faisait mener.


-Tu as vu l’heure? Ta mère est dans tous ses états, grommela-t-il
d’un ton de reproche.


-M. Petit ne vous a pas appelés ? J’ai dû transporter un homme à
l’hôpital et...


Il leva doucement la main pour m’interrompre.


-Je sais mais tu la connais. Elle répète depuis plus de deux
heures que tu as préféré jouer les ambulancières au lieu d’être avec ta famille
et ça l’a rendue tellement malade qu’elle en a raté sa mayonnaise.


Sa mayonnaise ? Comment pouvait-on rater une mayonnaise ?


-Donc, maman m’en veut parce que je n’ai pas laissé crever
quelqu’un au bord de la route ? tentai-je de plaisanter.


-De toute évidence, affirma-t-il très sérieusement.


Je levai les yeux au ciel.


-Papa, tu réalises que sa réaction est complètement dingue ? Pas
vrai ?


-Et toi tu sais très bien que la logique n’a rien à voir
là-dedans. En tout cas, pas quand ça concerne ta mère, rétorqua-t-il en
m’embrassant la joue.


Cette femme était un fléau, mon père le savait. Pourtant, il
l’aimait. Et comme d’habitude, il s’attendait à ce que je supporte avec
patience et abnégation ses élucubrations sans broncher.


-Où est-elle ?


Il sourit.


-Dans la cuisine, elle prépare le dessert.


-C’est quoi le dessert ?


-De la tarte Tatin.


Bon sang, la tarte Tatin de maman, c’était quelque chose. La
recette venait de ma grand-mère qui la tenait elle-même de sa mère et ainsi de
suite sur plusieurs générations. Personnellement, j’étais capable de faire des
kilomètres et de surmonter l’aversion que j’avais pour ce patelin rien que pour
retrouver l’odeur de mon enfance et le parfum sucré des pommes chaudes trempées
dans le beurre et la cannelle qui brunissaient lentement au four.


Je souris et reportai mon attention sur les invités.


-Où est papy? Je ne le vois pas.


Mon père se renfrogna.


-Ta mère l’a enfermé dans sa chambre.


Outre la boutique, mes parents possédaient l’immeuble tout entier.
Les deux étages du dessus et une partie du rez-de-chaussée servaient
d’habitation et avaient été rénovés dernièrement.


-Il a embrassé Mme Blois et lui a murmuré des obscénités, continua
d’expliquer mon père d’un ton blasé.


Mme Blois était une vieille institutrice. Elle ne s’était jamais
mariée, toutefois, on racontait qu’elle avait eu une vie incroyablement
tumultueuse autrefois. Elle avait été au cœur d’un certain nombre de scandales
et de divorces et avait apporté de l’animation dans la région.


-C’est idiot, Mme Blois n’est pas femme à s’offusquer pour si peu,
soupirai-je.


Il haussa les épaules.


-C’est ce que j’ai tenté d’expliquer à ta mère mais elle n’a rien
voulu entendre.


Dommage, la salle avait beau être pleine de monde, personne ne
semblait vraiment s’amuser et mon grand-père avait un certain talent pour
mettre de l’ambiance. La dernière fois, il avait tellement bu qu’il avait
révélé à M. Guillot, le maire du Neubourg, que sa femme Corinne le cocufiait
avec le docteur Blanchot. Le maire, furieux, avait tenté de noyer le toubib
dans son bol de punch et tous les invités - particulièrement ses adversaires
politiques - étaient repartis enchantés.


Bon, il fallait se faire une raison, les réceptions de mes parents
ne pouvaient pas être toujours aussi hilarantes.


-Tu crois que je peux aller le délivrer?


Il secoua la tête.


-Non, elle a gardé la clé sur elle.


-Tant pis, conclus-je d’un ton déçu, dans ce cas, il ne me reste
plus qu’à aller attaquer le buffet.


-Prends du pâté de lièvre, il est fait maison, me conseilla mon père
tandis que j’avançais déjà vers les tables.


J’étais complètement affamée, je n’avais rien avalé depuis le
petit déjeuner et je mourais d’envie de goûter à nouveau à la cuisine de ma
mère. Elle avait beau être une sacrée emmerdeuse, c’était un fin cordon-bleu.
Ses tartes aux oignons, ses quiches aux poireaux et à la crème fraîche, ses
brioches aux rillettes, ses croûtes paysannes et son veau aux champignons
étaient de purs chefs-d’œuvre gastronomiques. Et je ne parlais même pas des
fromages de la région - le livarot, le camembert moulé, le pont-l’évêque, etc.
Rien qu’en évoquant ces quelques souvenirs de pure joie gustative, mon estomac
se contractait douloureusement pour me reprocher son exil forcé.


-Julie ?


Je me tournai, cessai de respirer, m’étouffai et finalement
recrachai sur les chaussures de mon ex la salade de pâtes que j’étais en train
d’ingurgiter en grimaçant comme si je venais de croquer dans un morceau de rat
crevé.


-Alex ? Qu’est-ce que tu fais là ? fis-je en m’essuyant
maladroitement la bouche avec une serviette en papier.


Je n’avais pas revu mon ex depuis notre séparation, autrement dit
depuis trois ans. Il n’avait pas beaucoup changé. Les cheveux châtains, les
yeux marron, un sourire franc sur son visage, il avait l’apparence d’un beau, d’un
brave et d’un honnête garçon. Comme quoi il ne faut pas se fier aux apparences.


-Ta mère m’a invité, répondit-il nullement embarrassé.


Celle-là, elle ne perdait rien pour attendre.


-Je ne savais pas que tu étais revenu dans le coin. Et tes études
?


-Terminées, j’ai eu mon diplôme d’ingénieur il y a deux ans et mon
père m’a trouvé un emploi dans sa boîte.


Fantastique. Il allait pouvoir continuer à tringler toutes les
filles de la région et finir par épouser la première qu’il finirait à un moment
ou à un autre par engrosser.


-Et toi ?


-Ben, tu sais ce que ce c’est... articles, défilés, séances photo,
boulot, boulot, boulot... J’adore ça.


Ouais, bon d’accord, j’en faisais des caisses, mais vous
connaissez beaucoup de femmes qui ne profiteraient pas de l’occasion pour se
faire mousser auprès de leur ex, vous ?


-J’imagine que tu voyages beaucoup ?


-En permanence, mentis-je avec aplomb.


Quand on est pigiste et qu’on écrit des articles comme «La chasse
aux capitons» pour les crèmes amincissantes ou « Sous le soleil exactement »
pour les produits solaires, on a le droit au mieux aux cosmétiques de la marque
ou à un bref séjour à Marrakech. Jamais aux défilés, aux présentations de
presse ou aux voyages de luxe en Laponie ou aux Seychelles dont les marques
régalent les rédactrices.


Il hésita, but une gorgée de champagne puis reposa sa coupe sur la
table du buffet avant de me demander d’un air faussement nonchalant :


-Et tu... tu fréquentes quelqu’un ?


J’hésitai. L’image du type tout nu, Michaël, me traversa l’esprit mais
de là à dire qu’on se fréquentait. D’un autre côté, je ne pouvais pas non plus
m’inventer un pseudopetit ami sans que ma mère l’apprenne et ne commande dès
demain les faire-parts de mariage.


-Je n’ai pas envie de discuter de ça avec toi.


-Écoute Julie, je sais que tu m’en veux pourtant...


Je l’interrompis aussitôt.


-Alex, je t’ai trouvé à poil dans notre lit avec une radasse alors
rien de ce que tu pourras me dire ne pourra me convaincre que tu n’es pas un
trou du cul, on est d’accord ?


Il secoua la tête.


-J’avais dit à ta mère que c’était une mauvaise idée.


Je fronçai les sourcils.


-Qu’est-ce que ma mère a à voir là-dedans ?


-Elle a pensé que, comme de l’eau avait coulé sous les ponts, tu
finirais par me pardonner. Visiblement, elle te connaît moins bien que moi.


J'allais l’étrangler, non, la découper en morceaux ou mieux
attendre que mon père décède et la placer dans une maison de retraite pourrie
remplie de vieux lubriques perfusés au viagra.


-Si c’est l’absolution que tu cherches, faut pas y compter. Et
puis quoi ? Qu’est-ce que ça peut te faire ce que je pense de toute façon ?


Il planta ses yeux dans les miens.


-Tu es la seule que j’ai jamais songé à épouser Julie, alors
d’accord, je ne suis pas un saint et quand cette fille s’est jetée sur moi, je
n’ai pas pu résister mais ça ne fait pas pour autant de moi un salopard.


-Non, ça fait de toi un con, déclarai-je le regard attiré par une
plantureuse femme blonde d’une cinquantaine d’années environ vêtue d’une robe
rose qui avançait vers nous en titubant.


Une ombre passa sur son visage.


-Pourquoi est-ce qu’il est toujours si difficile de discuter avec
toi ?


Je ne répondis pas. Les yeux braqués sur la femme en rose qui
tendait le bras vers moi d’un air implorant.


Elle était blême et sa bouche grande ouverte semblait pousser un
cri silencieux.


-Elle a trop bu ou quoi ? m’interrogeai-je les yeux rivés sur la
femme.


Alex poussa un soupir excédé.


-Julie, tu pourrais essayer de te concentrer ? Je suis en train
d’essayer de te parler, là.


Je ne l’écoutais pas. Toute mon attention était accaparée par la
femme en train de s’écrouler comme une masse sur le sol.


-Oh mon Dieu ! Charlotte !!!! Charlotte !!! cria soudain une voix
affolée dans mon dos.


J’entendis un bruissement derrière moi et une vieille femme
chétive aux cheveux gris et au visage chafouin se précipita vers celle au sol.


Je l’imitai.


-Elle s’est évanouie ? demandai-je à la vieille qui lui tapotait
les joues.


-Je ne sais pas, gémit-elle.


Je m’accroupis, saisis le poignet de la femme et sentis les
battements de mon cœur s’accélérer brusquement. Je me tournai vers mon père qui
discutait quelques mètres plus loin.


-Papa! Trouve un docteur, vite! Je ne sens plus son pouls !
hurlai-je.


Le brouhaha et les rires qui fusaient encore quelques secondes
plus tôt cessèrent brusquement et plusieurs visages se tournèrent dans ma
direction tandis que j’entrouvrais la robe de la blonde pour libérer son
thorax.


-Oh mon Dieu, Charlotte..., reprit la femme, les yeux rivés sur
son amie.


C’était bien ma veine, d’abord ce flic à poil dans mon lit, ce
taré de journaliste, mon ex et maintenant ça... manquaient plus qu’un
tremblement de terre, une éruption volcanique et une pluie de météorites et je
me faisais le grand chelem.


-Allez, respire ! grommelai-je en appuyant sur son Sternum avant
de lui insuffler une bouffée d’air.


Le massage cardiaque n’était pas ma spécialité, mais maman, en
vraie paranoïaque, m’avait contrainte à passer mon brevet de secouriste l’été
de mes dix-huit ans. Résultat, je me retrouvais là à tenter de sauver la vie de
cette pauvre femme devant une foule de gens atterrés au lieu de bouffer des
petits toasts.


-Pousse-toi, petite, je m’en charge, me dit tout à coup le docteur
Bréard.


Bréard, un gros barbu sympathique et bon vivant, était notre
médecin de famille. Il faisait partie des invités et à le voir tout rouge et
essoufflé, je compris qu’il était allé récupérer fissa sa trousse médicale dans
sa voiture.


-Je n’ai pas réussi à faire repartir son cœur, docteur,
soupirai-je en me redressant.


Le toubib posa son stéthoscope sur le torse de la blonde puis
saisit une seringue et planta directement l’aiguille dans les bronches.
Adrénaline, songeai-je.


-Je peux savoir ce qu’il se passe, ici ?


Ma mère, engoncée dans une superbe robe noire ultra décolletée
venait de débarquer de la cuisine, un gigantesque plat rempli de parts de
tartes Tatin à la main.


Comme à son habitude, elle arborait un brushing années 1980 que
n’aurait pas renié Sue Ellen Ewing dans Dallas. Son œil de
lynx se posa immédiatement sur moi.


-Ah ! tu es enfin arrivée, toi ! Laisse-moi te dire que je ne
comprends pas que tu aies...


-Maman, on a un problème, fis-je en lui indiquant le corps de la
quinquagénaire d’un signe de tête.


-Tu as raison, Julie, cette pauvre Charlotte est morte, déclara le
docteur Bréard avant de saisir un calepin dans sa veste, probablement pour y
noter l’heure du décès.


Ma mère me toisa d’un air suspicieux.


-Tu as quelque chose à voir avec ça ?


Incorrigible, elle était vraiment incorrigible.


-Non. Si j’avais quelque chose à avoir là-dedans, ce serait Alex
et non cette malheureuse femme qui serait étendu raide mort à nos pieds,
lâchai-je en fixant mon exfiancé d’un air venimeux avant de reporter mon
attention sur le médecin et sur la vieille femme aux cheveux gris qui pleurait
debout, à ses côtés.


-Ce... ce n’est pas possible, qu’est-ce qu’il s’est passé,
docteur? demanda-t-elle, la voix brisée par le choc et l’émotion.


Le docteur Bréard se redressa et grimaça.


-Crise cardiaque.


-Comment ? Elle venait tout juste de faire un check-up, protesta-t-elle
avant de se remettre à sangloter de plus belle.


-Ce genre de choses ne peut pas toujours se prévoir, madame
Joubert, c’est bien le problème, repartit le médecin tristement. Et puis, comme
vous le savez, Charlotte était diabétique et il n’est pas rare que cette
maladie entraîne de graves complications cardiaques et un décès prématuré.


-Donc, il s’agit d’une mort naturelle ? demandai-je.


Le toubib me lança un regard surpris.


-Bien entendu, Julie, que veux-tu que ce soit d’autre ?


Bonne question. Vu la tournure étrange que prenait cette journée,
je n’aurais pas été étonnée de découvrir que le responsable soit le virus
Ebola, la grippe aviaire ou pire, une intoxication alimentaire due au pâté de
lièvre de maman.


-Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? On ne peut pas laisser là?
fit Mme Joubert.


-Je vais remplir un certificat de décès et monsieur le maire, ici
présent, va nous autoriser à transporter votre amie dans un endroit plus
intime. Pendant ce temps, il faudra avertir sa famille, répondit gentiment le
docteur Bréard en posant la main sur l’épaule de la vieille fille.


Le maire, M Guillot, qui se tenait un peu plus loin en compagnie
de deux hommes en costume gris et d’une femme élégante aux cheveux blond cendré
observait la scène d’un air plus ennuyé que véritablement attristé. Il avança
néanmoins vers Mme Joubert et lui tendit galamment un mouchoir.


-Le docteur Bréard a raison ne vous inquiétez pas, madame Joubert,
nous nous chargeons des formalités nécessaires, confirma-t-il d’un ton
rassurant.


Trop perturbée pour se saisir du mouchoir, la vieille dame essuya
son nez d’un revers de manche.


-Charlotte n’a plus que son frère, il habite au Canada. Jamais il
ne pourra être là à temps pour les funérailles.


Je levai les yeux au ciel tandis que mon père, en bon entrepreneur
de pompes funèbres, prenait enfin les choses en main.


-Sylvie, déclara-t-il en tournant la tête vers ma mère, emmène Mme
Joubert dans le petit salon. Julie, Alex, allez me chercher la civière dans la
pièce du fond. Docteur, monsieur le maire, je vous saurai gré de bien vouloir
rester.


Puis, il s’adressa à ses hôtes :


-Je déplore profondément l’accident qui vient de se dérouler. Mon
épouse et moi-même vous remercions infiniment d’être venus assister à notre
anniversaire de mariage pourtant vous comprendrez, j’en suis certain, qu’il
nous est impossible de poursuivre les festivités et que les instants de joie et
le bonheur que nous avons partagés doivent désormais faire place au deuil et au
recueillement. Je vous souhaite une bonne fin de journée et vous présente une
nouvelle fois mes excuses pour ce fâcheux incident.


Il avait à peine terminé son petit speech que tous les invités
prenaient congé et s’éparpillaient en silence.


On pouvait dire ce qu’on voulait, mon père savait jarreter ses
convives comme un vrai pro. Pour un peu, je lui aurais décerné une médaille.
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Aidant Alex à transporter la civière vers le hall d’exposition, je
trouvai mon père en pleine discussion avec le toubib et le maire de la ville.
M. Guillot, le maire semblait plus agité que ses interlocuteurs. À sa décharge,
il avait bien moins affaire aux décès et aux macchabées qu’un médecin ou un
entrepreneur de pompes funèbres.


-Bien. Il va falloir voir le notaire et demander à ses proches de
vérifier si Mme Roger avait pris ou non ses dispositions concernant ses
obsèques, déclara papa.


Les deux autres acquiescèrent.


-Bien entendu, mon cher Dumont, bien entendu. Nous vous faisons
entièrement confiance sur ce point, affirma M. Guillot en se grattant
nerveusement l’oreille.


-Monsieur le maire a raison, Michel, cette pauvre Charlotte ne
pouvait pas mieux tomber, ajouta le toubib.


Je le dévisageai longuement histoire de vérifier s’il n’était pas
en train de plaisanter mais non.


Alex poussa une sorte de râlement dans mon dos.


-Julie... Julie, je ne me sens pas très bien, murmura-t-il d’une
voix mal assurée tandis que son regard s’arrêtait sur la dépouille de
Charlotte, allongée sur le sol un peu plus loin.


-Arrête de faire l’imbécile, tu ne vas pas flipper à cause d’un
simple cadavre ?


-Tu veux parier ? lança-t-il en cessant brutalement d’avancer.


Je soupirai et tentai de progresser de quelques pas, mais Alex
semblait déterminé à ne plus bouger d’un pouce. Je le mitraillai des yeux.


-C’est un macchabée pas un zombie. Elle ne va pas se relever et te
bouffer !


Malheureusement...


-Je ne peux pas, je te dis ! fit-il en lâchant l’autre bout de la
civière.


Mon père, le toubib et le maire avaient cessé leur conciliabule et
nous observaient.


-Papa, je n’aurais rien contre un coup de main, dis-je d’un ton
d’excuse.


Il approcha directement vers moi, le buste droit et la tête haute,
puis jeta à Alex un coup d’œil méprisant avant de soulever la civière et de
m’aider à la transporter jusqu’à la dépouille.


-J’avais dit à ta mère que c’était un crétin et que tu avais bien
fait de le quitter, malheureusement, tu la connais, elle n’écoute jamais,
remarqua-t-il doucement en posant le brancard sur le sol.


Je lançai un regard reconnaissant à mon père, puis me tournai
instinctivement vers Alex pour observer sa réaction. Il avait déjà disparu.


-Je crois que le plan machiavélique de maman pour nous réconcilier
vient de tomber à l’eau, ajoutai-je avec un sourire soulagé.


Il n’était plus question pour moi de retomber dans le panneau ni
de sombrer dans la merde émotionnelle où je m’étais noyée après notre
séparation. C’était fini et bien fini. Plus tôt ma mère se ferait à cette idée,
mieux on s’en porterait.


Mon père me fixa une ou deux secondes d’un air amusé puis se
tourna vers le médecin.


-Docteur, vous pouvez m’aider à la soulever et à la transporter
jusqu’au « frigo » ? Mon assistant ne sera pas là avant demain et Julie n’est
pas... enfin je veux dire, c’est une femme corpulente, alors...


Le docteur Bréard acquiesça.


-Il est clair que cette pauvre Charlotte n’a jamais été foutue de
suivre correctement son régime.


Pendant que les deux hommes s’affairaient et soulevaient la
défunte, je ramassai un sac par terre que je supposais être le sien.


-Puis-je jeter un coup d’œil à l’intérieur afin d’essayer de trouver
un carnet d’adresses ou un téléphone mobile? Ça pourrait nous être utile pour
contacter sa famille ou ses amis, demandai-je en me tournant vers le maire.


En tant qu’officier d’état civil et agent de l’État, j’estimais
qu’il appartenait à M. Guillot de prendre cette décision. Après tout,
l’entreprise Dumont n’avait pas été mandatée par la famille ou par la défunte,
il nous fallait donc prendre plus de précautions qu’à l’accoutumée.


-Oui, oui, bien entendu, Julie.


Je hochai la tête et vidai le sac en cuir rouge sur l’une des
tables. Il regorgeait de pochettes et de cachettes en tous genres et, au fur et
à mesure de ma fouille, je découvris successivement une paire de clés, un
chéquier, un téléphone - éteint -, une carte de crédit, un carnet d’adresses, une
trousse à maquillage et une étrange boîte en plastique bleu contenant une
seringue, des aiguilles, un flacon d’insuline, un appareil et des bandelettes
pour mesurer la glycémie. Le Kit de traitement pour diabétique était intact.


-Vous savez, je suis très heureux de vous revoir, mademoiselle
Dumont. Je ne vous cacherai pas que les habitants du Neubourg se font beaucoup
de souci et que la plupart d’entre eux seraient ravis et rassurés de savoir que
vous reprendrez un jour la succession de votre père, ajouta M. Guillot après
que mon père et le toubib eurent franchi la porte du hall.


-Je ne suis revenue que pour un ou deux jours, monsieur le maire,
et, pour être franche, je ne pense pas que je reprendrai un jour les rênes de
l’entreprise Dumont, rétorquai-je en feuilletant le carnet d’adresses de
Charlotte.


Le maire se rembrunit et continua tout de même à sourire.


-Nous verrons. Vous êtes encore jeune. Qui sait ce que l’avenir
vous réserve ?


Plutôt me jeter dans une nuée de frelons asiatiques.


Je tentai sans grand succès de prendre un air affable.


-Eh bien, je n’en ai aucune idée, effectivement, mais comme je
vous l’ai dit, je ne pense pas que le job soit pour moi, déclarai-je tout en
rangeant fébrilement le reste du bric-à-brac de Charlotte.


Il haussa les épaules et me fixa d’un air étrange.


-Vous êtes une Dumont, croyez-moi, tous les Dumont sont faits pour
ça.


Qu’est-ce qu’ils avaient tous ? Les croque-morts ou les thanatopracteurs
compétents ne manquaient pourtant pas dans ce pays. C’était quoi leur problème ?


J’hésitais entre lui dire de me foutre la paix et le marteler avec
le sac de la défunte lorsque mon père et le toubib surgirent brusquement.


-Monsieur le maire, maintenant que nous avons fait notre devoir
auprès de feu Mme Roger, que diriez-vous de prendre un dernier verre et de
déguster une part de la délicieuse tarte Tatin que ma femme Sylvie a préparée ?
Ça nous requinquera et puis, il serait dommage de tout gâcher, lança mon père à
M. Guillot.


-Vous devriez accepter, monsieur le maire, Mme Dumont fait la
meilleure tarte Tatin de la région. Ses pommes sont fondantes, délicatement
caramélisées, la pâte est sucrée et la crème est si légère qu’elle fond
littéralement dans le palais, ajouta d’un ton jovial le docteur Bréard avant de
se diriger vers le buffet.


Le maire hocha doucement la tête.


-Dans ce cas, j’imagine que ce serait un crime de refuser,
céda-t-il de bon cœur en rejoignant papa et le toubib qui ouvraient une
bouteille de vieille prune.


Quelques minutes plus tard, les trois hommes riaient et agissaient
comme si rien ne s’était passé. Au Neubourg plus qu’ailleurs, la mort n’est
jamais dramatique. La population est âgée. Les enterrements courants. La mort
prématurée de la vieille fille allait faire l’objet d’un article dans la presse
locale derrière celui de la foire du vin et de la réfection du toit de l’école.
Et après-demain, plus personne n’en parlerait plus.


Désinhibée par leur désinvolture toute professionnelle et par le
fait qu’ils se souciaient de ma présence comme d’une guigne, je traversai le
hall d’exposition du magasin, puis je parcourus en hâte le couloir qui menait à
la partie « habitation » du rez-de-chaussée sans rencontrer âme qui vive et me
dirigeai vers la porte du « petit salon » où se trouvaient ma mère, ainsi que
l’amie de la défunte, Mme Joubert.


-Vous vous doutiez bien qu’avec le peu de soin que Charlotte
prenait de sa santé, une telle chose pouvait arriver.


La voix stridente de maman fusait à travers la porte et je sentis
soudain une envie irrésistible de prendre mes jambes à mon cou. Je ne pouvais
pas abandonner cette pauvre vieille femme éplorée entre les griffes de ma mère.
Maman était imprévisible. Tellement imprévisible que papa lui avait interdit
tout contact direct avec la clientèle. Enfin la clientèle vivante. Les morts,
eux, n’avaient malheureusement pas d’autre choix que de la supporter, les
pauvres.


-Oh, elle n’était pas aussi négligente que vous l’imaginez. Elle
faisait attention, entendis-je gémir Mme Joubert.


-Avec tout ce qu’elle ingurgitait ? Et puis quoi ? Cette affreuse
robe rose était bien trop serrée, comment pouvait-elle seulement songer à
respirer? remarqua ma mère avec la cruauté inconsciente qui la caractérisait.


-C’était sa robe préférée. Moi, je trouve qu’elle lui allait
parfaitement au teint.


-Elle avait l’air d’un gros Marshmallow ! rétorqua ma mère.


J’inspirai profondément et entrai à mon tour dans l’arène.


-Maman, papa m’envoie te dire qu’il a fait le nécessaire et qu’il
est temps que je reconduise Mme Joubert chez elle.


-Excellente idée ! Mme Joubert doit avoir envie de rester seule à
présent, n’est-ce pas madame Joubert ? s’écria ma mère sans parvenir à cacher
son soulagement.


Je me tournai vers la vieille femme. Des larmes perlaient dans ses
yeux, son visage était aussi mou et plissé que les fesses de grand-père après
un bain de siège et elle était tellement chamboulée qu’elle eut quelques
difficultés à se lever de la chaise où elle était assise.


-Attendez, je vais vous aider, lançai-je en me précipitant vers
elle.


-Franchement, madame Joubert, pourquoi porter ces affreuses
chaussures orthopédiques si vous ne parvenez même pas à tenir debout ? lança ma
mère, agacée.


Aie, maman était décidément très en forme.


-Maman !


Elle haussa un sourcil et proféra d’une voix acide :


-Quoi ?


-Essaie d’être gentille cinq minutes, tu veux ?


-Je n’ai pas arrêté d’être gentille! J’ai fait du thé à Mme
Joubert, j’ai consolé Mme Joubert... et moi alors? Qui s’occupe de moi, hein ?
Notre anniversaire de mariage est un vrai désastre et tout le monde semble s’en
moquer. Cela faisait des mois que je préparais cette fête.


Seigneur, aidez-moi, j'ai été enfantée par l’antéchrist.


Je lui jetai un regard sévère.


-Je sais que c’est difficile à croire, mais le monde ne tourne pas
autour de toi, maman. Une femme est morte aujourd’hui.


Elle haussa les épaules.


-Oui. Et alors? Tous les jours, nous enterrons des cadavres,
c’était trop demander de faire un break rien que pour une journée ? Une seule
petite journée ?


J’ouvris la bouche pour lui hurler de se taire puis la refermai.
Dans un sens, je la comprenais. Ma mère avait simplement désiré avoir un moment
d’évasion, un simple petit moment d’évasion, mais au lieu de ça, la faucheuse
s’était une nouvelle fois incrustée à sa table et l’avait renvoyée à sa funeste
besogne. Elle avait peut-être quelques raisons d’être contrariée.


-Non, ce n’est effectivement pas trop demander, maman, répondis-je
d’un ton compatissant en continuant de soutenir Mme Joubert jusqu’à la porte.
Écoute, va te prendre un bon bain et quand je reviendrai on se matera Orgueil
et Préjugé en dégustant une bonne part de ton gâteau au chocolat, ça
te va ?


Elle grimaça.


-La version avec Keira Knightley ?


Je hochai la tête.


-D’accord, acquiesça-t-elle.


Je ne pus m’empêcher de sourire. Tous les monstres ont leurs
faiblesses. Ce film produisait le même effet sur ma mère que la musique
d’Orphée sur Cerbère, le chien des enfers. Bon, ma mère était peut-être un peu
plus agressive et moins facile à endormir que le terrifiant chien à trois
têtes, mais ça fonctionnait.


-Tu reviens vite, hein? lança ma mère tandis que je franchissais
le seuil.


-Oui, maman, ne t’inquiète pas. Et libère papy, il doit commencer
à s’ennuyer.


Elle haussa les épaules.


-Ça m’étonnerait, ton père lui a pris le câble et un abonnement
aux chaînes porno.
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Quelques minutes plus tard, je ramenais Mme Joubert en voiture
chez elle, à Quittebeuf, un petit bourg sur la route d’Evreux, à une dizaine de
kilomètres de là. Elle ne conduisait pas, ne possédait pas de véhicule mais,
comme bon nombre de personnes âgées dans ces petits villages, elle pouvait
compter sur des voisins complaisants pour l’emmener faire ses courses ou pour
lui apporter du pain. Charlotte Roger, son amie défunte, faisait partie de
ceux-là. Elle allait sûrement beaucoup lui manquer.


-Il y a des mouchoirs dans la boîte à gants, si vous le souhaitez,
proposai-je en l’entendant renifler.


-Merci beaucoup, Julie. Vous permettez que je vous appelle Julie ?


-Bien sûr.


-C’est terrible tout ça.


-Je sais, madame Joubert, approuvai-je d’une voix compatissante.
Je n’ai pas osé vous en parler plus tôt mais j’ai pris le carnet d’adresses de
votre amie dans son sac. Pouvez-vous souligner le nom des personnes que je dois
informer de son décès ? ajoutai-je en lui tendant rapidement le petit carnet
que j’avais glissé dans ma poche.


Elle acquiesça, se moucha encore puis prit un stylo dans son
propre sac avant de se mettre à l’ouvrage.


-Voilà... je ne connais pas tous les numéros mais le plus urgent
est de contacter son frère ainsi que M. Bouvier.


Je fronçai les sourcils.


-Comment ça M. Bouvier ?


-Charlotte travaillait pour lui. Pour l’entreprise, je veux dire.
Elle était comptable.


Bouvier... étrange coïncidence. D’abord le meurtre de Mathilde -
sur lequel enquêtait Benjamin avant de se faire agresser -, ensuite la crise
cardiaque de la comptable de la boîte. Oh bien sûr, il n’y avait rien de louche
dans la mort de Charlotte pourtant...


-Madame Joubert, comment se fait-il que Charlotte n’ait rien senti
? Je veux dire, elle vous a dit qu’elle avait mal quelque part ? Il y avait des
signes annonciateurs ?


Elle esquissa une grimace gênée.


-Vous savez, elle n’aurait pas dû boire à cause de son diabète
mais elle était timide, alors, dès qu’elle sortait, il lui arrivait souvent
de... enfin, de lever le coude. Ça finissait généralement par une petite crise
d’hypoglycémie et par une injection. Tout à l’heure, elle m’a... elle m’a dit
qu’elle ne se sentait pas bien, que la tête lui tournait, qu’elle avait du mal
à tenir debout. Elle est donc partie aux toilettes afin de prendre son
traitement.


Bizarre. Le flacon d’insuline de Charlotte était intact et aucune
de ses seringues ne semblait avoir été utilisée.


-Vous en êtes certaine ?


-Oui, pourquoi ?


Je me mordis les lèvres.


-Simple curiosité.


Charlotte était-elle trop faible ou trop ivre pour se faire
elle-même son injection ? Si c’était le cas, pourquoi n’avait-elle pas demandé
à son amie de l’aider ?


-Vous... vous avez l’air d’une gentille jeune fille. Est-ce que...
est-ce que vous pourriez vous occuper vous-même de Charlotte ? Je veux dire,
votre mère est très bien, cependant je crois que Charlotte aurait préféré que
ce soit vous qui vous chargiez d’elle, Julie.


Le visage de la vieille fille trahissait sa crainte et ses doutes.
Elle ne faisait pas confiance à ma mère et rechignait à laisser son amie entre
les mains d’une femme qu’elle exécrait. Je ne pouvais pas lui jeter la pierre.
Pas après le petit numéro de maman.


-Je crains de ne pas pouvoir. Je dois rentrer très bientôt à
Paris, expliquai-je néanmoins.


Elle poussa un profond soupir.


-C’est bien dommage, oui bien dommage, déclara-t-elle tandis que
je me garais devant la petite maison aux murs sales et effrités qu’elle m’avait
indiquée du doigt.


Dommage, dommage... ça dépendait pour qui.


Maman était comme un poison contre lequel personne n’était jamais
totalement immunisé. Et maintenant qu’elle s’était mis dans la tête que je
devais à tout prix retourner avec mon ex et me marier, je ne voulais surtout
pas lui donner une autre occasion de me coincer en prolongeant mon séjour à la
maison.


-Ne bougez pas, madame Joubert, je vais vous aider.


-Ce n’est pas la peine, petite, je vais me débrouiller,
déclina-t-elle en se tortillant sur son siège avant d’ouvrir la portière et de
glisser sur le sol.


Je me précipitai en maudissant la vieille et cette journée
pourrie.


-Rien de cassé ?


-Non, je ne crois pas.


Génial, si elle s’était pété le col du fémur ou un autre truc du
genre, j’aurais probablement dû l’emmener à l’hosto et affronter de nouveau
l’infirmier dérangé qui y sévissait. Suspicieux comme il était, il aurait
probablement appelé les flics en leur expliquant soit que j’étais une
dangereuse criminelle, soit que j’exerçais le métier d’ambulancière « au noir
».


-Parfait, répliquai-je en la soulevant pratiquement du sol pour la
tramer jusque devant sa porte avant qu’une autre catastrophe n’arrive.


-Merci, Julie, dit-elle en fouillant dans son sac à main pour y
chercher son trousseau de clés.


-De rien. Au revoir, fis-je en souriant avant d’accélérer le pas,
de sauter dans ma voiture et de m’enfuir.


La pluie commençait à tomber. Je me garai rapidement en face du
magasin de mes parents sur l’une des places de stationnement que les invités
avaient promptement libérées, chopai fissa mon sac à main. Je m’apprêtai à
bondir hors de la voiture lorsque mon téléphone portable se mit à sonner.


-Allô?


-Julie ? Ça va ? Tu as passé une bonne journée ?


Incapable de reconnaître la voix de mon interlocuteur, je jetai un
coup d’œil à l’écran et constatai en grimaçant que le numéro était masqué.


-Qui est à l’appareil ?


-Michaël. Le mec qui a dormi chez toi cette nuit.


Bref silence.


-Qui t’a donné mon numéro ?


-Clara.


Ma traîtresse de cousine méritait de se choper la chaude-pisse.


 Alors, comme s’est
passée ta journée ?


Pour tout dire, je trouvai la question un peu incongrue venant de
la part d’un parfait inconnu mais je me surpris tout de même à lui répondre :


-Mal. J’ai commencé par récupérer un mec plus amoché qu’un beur
tombant sur des CRS en pleine manif, j’ai perdu deux heures à l’hôpital, loupé
une partie du repas d’anniversaire de mes parents, craché mes pâtes sur les
pieds de mon ex... J’ai aussi échoué à réanimer une femme dont le cœur venait
de lâcher.


-Hum.


-Quoi « hum » ?


-Moi aussi j’ai eu une sale journée.


-Elle ne peut pas être pire que la mienne.


-On parie ?


-Ta mère vient de t’annoncer qu’elle venait vivre avec toi ? Tu
t’es fait virer ? Tu as appris que ton père est meneur de revue dans une boîte
gay ? demandai-je, sarcastique.


Je le sentis sourire.


-Mon service a écopé de deux affaires de viol et du meurtre d’une
mère de famille.


-Ça c’est le boulot, pour l’instant, c’est toujours moi qui gagne.


-Mon ex-petite amie m’a braqué un flingue sous le nez.


-Elle était armée ? m’étonnai-je.


-Comme tous les flics, répondit-il d’un ton nonchalant.


Ah là, évidemment, s’il mélangeait le cul et le boulot.


-Alors ? Qu’est-ce que tu en penses ?


-J’en pense que tu as gagné mais que je n’ai pas dit mon dernier
mot, la journée n’est pas finie, soupirai-je.


-Tu as besoin d’un coup de main ?


Un coup de main d'un type que je ne connaissais ni d’Ève ni d’Adam?
Non sans façon.


-Qu’est-ce qui te fait penser que c’est le cas ?


-Quelque chose d’un peu fragile dans ta voix.


Merde! Ce mec me parlait comme s’il me connaissait alors que je ne savais strictement
rien de lui. C’était déroutant et angoissant.


-Écoute, Michaël, je sais que ça va te sembler bizarre mais je ne
me souviens pas très bien de ce qu’il s’est passé cette nuit...


-Je m’en doute, tu étais complètement ivre, lâcha-t-il.


-Non, ce que je veux dire c’est que je ne me souviens pas de toi.
Enfin, je me rappelle t’avoir embrassé mais pas de nos conversations ni de...


J’inspirai profondément et ajoutai :


-Enfin, tu comprends.


Silence.


Puis soudain, il s’esclaffa bruyamment.


-Julie, ça va peut-être te sembler étrange pourtant je préfère que
mes partenaires soient conscientes quand je leur fais l’amour.


-Tu veux dire que nous n’avons pas... ?


Je sentis un profond soulagement m’envahir.


-J’avais supposé que... comme j’étais nue et que toi aussi...


-Tu as été malade et je dors toujours à poil.


Bon à savoir.


-J’ai pris quelques jours de congés histoire de laisser mon ex se
calmer et éviter la bavure. On pourrait en profiter pour terminer ce que nous
avons commencé. Quand rentres-tu à Paris ? demanda-t-il.


-Euh... demain, dans la journée, pourquoi ?


-Que dirais-tu de dîner avec moi vendredi ?


Dîner? Bon d’accord, ce n’était pas un salopard ni un maniaque. Et
je lui étais profondément reconnaissante de s’être comporté comme un parfait
gentleman toutefois...


-Je dirais que ce n’est sûrement pas une bonne idée.


-Dommage, l’un de mes amis tient l’un des meilleurs restaurants
japonais de Paris.


Ou ce mec était extra-lucide ou ma cousine lui avait refilé
quelques tuyaux.


-Clara t’a dit pour les sushis ?


Il se mit à rire.


-Inutile, tu blablates beaucoup lorsque tu bois.


Je me maudis intérieurement.


-Et tu n’es pas du genre à oublier.


-Non.


Je poussai un profond soupir.


-Très bien c’est d’accord.


-Parfait, je passe te prendre vendredi soir à 20 heures.


-Entendu.


Je raccrochai, un peu mal à l’aise. Avoir rencard avec un mec
était une chose, avoir rencard avec un mec avec lequel tu avais passé la nuit
en était une autre. Surtout quand on ne se souvenait pas du mec en question ni
de ce qu’on avait bien pu lui raconter. Le côté réconfortant c’était qu’au
train où j’accumulais les emmerdes, je pouvais encore me faire écraser par un
tracteur, kidnapper par mon ex ou pire, séquestrer par une bande de vieux
Neubourgeois pour jouer au jeu de l’oie.


-Julie ? Est-ce que tu peux m’aider s’il te plaît, me lança mon
père tandis que je franchissais le seuil du hall d’exposition.


Il avait entièrement débarrassé le buffet et était en train de
démonter le plateau de l’une des deux tables sur tréteaux.


-Tes amis sont partis? questionnai-je en déposant mon sac par
terre.


-Oui. Soulève ce côté...


Je m’exécutai et nous nous dirigeâmes vers la remise.


-Papa, est-ce que ça t’ennuierait de venir examiner le corps de
Charlotte Roger avec moi ? lâchai-je brusquement tandis que nous revenions, les
mains libres, vers le hall.


Mon père écarquilla les yeux.


-Oui, ça m’ennuierait beaucoup. Tu perds la tête ou quoi ?


Possible. Oui, il était tout à fait possible que je sois en train
de me faire un film, mais je ne parvenais pas à m’ôter de la tête cette drôle
d’histoire d’insuline. Et puis quoi ? Je ne voulais pas peser son cerveau ou
lui ouvrir le bide comme pour une autopsie, je voulais juste jeter un coup
d’œil.


-Il y a un truc... je ne sais pas, il y a un truc qui me
chiffonne.


Il me dévisagea d’un air soupçonneux.


-Un « truc » ? Quel « truc » ?


-Un truc dont on m’a parlé.


-Tu connais l’histoire du sourd qui a entendu un muet raconter
qu’un aveugle a vu un boiteux courir ?


Je l’embrassai doucement sur la joue.


-Allez papa, s’il te plaît. Ça ne prendra pas longtemps.


Une lueur de perplexité traversa son regard, mais il finit, malgré
ses réticences, par acquiescer.


-Très bien. On termine de ranger tout ce bazar et on ira voir un
peu plus tard, une fois que maman sera couchée, d’accord ?


-Merci, papa.


-Oh, ne me remercie pas. De toute façon, je sais très bien que si
j’avais refusé, tu serais allée ennuyer cette pauvre femme sans moi.


Je ne pris même pas la peine de nier.


-L’ennuyer est un bien grand mot. Je te rappelle qu’elle est
morte, papa.


-Ne chipote pas sur les détails, tu veux ?


Je hochai la tête. Mon père traitait les morts comme il traitait
les vivants. Il leur parlait, s’adressait à eux avec respect et les considérait
parfois même comme des membres de la famille. Enfant, son comportement m’avait
toujours paru naturel, il n’y a qu’en grandissant que j’ai commencé à réaliser
que ma famille était complètement déjantée.


-Ah ! Vous êtes là !


Je tournai la tête et souris en voyant mon grand-père apparaître
dans l’encadrement de la porte du grand hall et s’avancer vers nous.


De haute taille, le port altier, papy avait des cheveux gris
coupés très courts ainsi qu’une petite moustache blanche. Ses vêtements passés
de mode mais admirablement bien coupés lui conféraient l’allure d’un gentleman
des temps passés.


-Alors tu as été libéré sous caution, papy ? plaisantai-je en
avançant vers lui.


Ses yeux bleus pétillèrent.


-Oui, la geôlière m’a relâché. J’imagine qu’elle a eu peur que je
ne me mette encore une fois à pisser sur les murs.


Papy avait quelques problèmes de prostate qui paraissaient
brusquement empirer chaque fois que ma mère et lui se querellaient. Autrement
dit, très souvent.


-J’imagine, oui, dis-je en riant.


-Tu t’es enfin décidée à rentrer et à faire ton devoir, gamine ?
demanda-t-il en m’embrassant sur la joue.


-Non, désolée.


Il se tourna immédiatement vers mon père d’un air accablé.


-Tu vois, Michel, si tu ne t’étais pas entiché de cette femme, tu
aurais eu plusieurs enfants en parfait état de fonctionnement et pas cette
progéniture aussi ingrate que dégénérée !


-Tu m’as manqué, grand-père, lançai-je sans me vexer.


Il me serra dans ses bras.


-Toi aussi, petite, toi aussi, chuchota-t-il tendrement.
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La chambre funéraire était entièrement recouverte de carrelage
blanc. Les murs, le sol, tout était propre et aseptisé. Au fond, il y avait le
« frigo », une cellule quatre corps avec une place mixte assez profonde pour
accueillir une civière ou un cercueil. À droite, la table réfrigérante où
reposait le corps de Charlotte Roger et au milieu de la pièce, une grande table
de préparation des corps avec son bac de lavage incrusté.


Papa avança jusqu’aux énormes étagères en Inox où était
soigneusement rangé son matériel de thanatopraxie - bocaux, convecteurs, pompes
électriques, bistouris, crochets, pinces à disséquer, écarteurs, ciseaux à
artères, à ligaments, à dissection, tubes d’aspiration à piston, etc. - et prit
deux paires de gants de chirurgien.


-Tu es sûre que c’est une bonne idée? s’inquiéta-t-il en me
tendant l’une des deux paires.


Ça, c'était la question à mille points.


-Non, pas vraiment, grimaçai-je.


-Tu as de la chance, il n’y a pas eu de décès depuis quatre jours,
cette brave Charlotte est notre seule cliente et je commence à m’ennuyer,
déclara-t-il d’un ton enjoué en se dirigeant vers la table réfrigérante.


Dire que papa aime son boulot est en dessous de la vérité, il
l’adore. Je n’ai d’ailleurs jamais vraiment compris pourquoi : l’ambiance est
nulle et les discussions franchement limitées.


-Par quoi veux-tu commencer? demandai-je en lui emboîtant le pas.


-Je ne peux pas préparer cette femme, ni la laver, ni aspirer ses
fluides ou vérifier ses organes tant que je ne sais pas si elle va être ou non
embaumée. Donc, il va falloir que tu te contentes d’un examen superficiel et
discret du corps.


-Entendu, acquiesçai-je en ouvrant les boutons de sa robe.


Charlotte était morte depuis plus de cinq heures, toutefois, la
rigidité cadavérique n’avait pas encore atteint le bas de son corps en raison
du froid dégagé par la table. Son ventre, ses cuisses et ses épaules révélaient
plusieurs ecchymoses ainsi que de nombreuses piqûres d’aiguilles, probablement
dues aux injections d’insuline.


-Mate ça, papa, l’interpellai-je tandis qu’il examinait
consciencieusement le dos de la défunte.


Il releva la tête.


-Quoi ?


-Là, à l’intérieur de son bras, il y a une trace noire...


Mon père plissa les yeux, se pencha légèrement puis grimaça avant
d’aller chercher une compresse ainsi qu’un produit antiseptique. Puis, il
nettoya doucement les deux marques sans réussir à les faire disparaître.


-Pour être sûr, je devrais pratiquer une incision mais je crois
que c’est un hématome.


Je baissai de nouveau la tête en les scrutant attentivement.


-On dirait des empreintes de doigts... Attends, il n’y aurait pas
un petit trou, là, au niveau de la veine ? l’interrogeai-je en lui indiquant un
minuscule endroit situé au creux du coude.


Il fronça les sourcils d’un air soucieux, saisit une loupe munie
d’un appareil éclairant puis fixa avec minutie le point que je lui indiquais.


-Hum... c’est possible, oui, confirma-t-il tandis que deux plis
apparaissaient sur son front.


Je grimaçai.


-Tu ne trouves pas ça bizarre ? Je veux dire, l’insuline ne
s’injecte généralement pas dans les veines, si ?


Il réfléchit.


-Non, elle s’injecte directement sous la peau. Où veux-tu en venir
exactement ?


-Eh bien, Charlotte n’a pas pris son traitement, son kit était
intact et les ecchymoses sur son bras sont apparues post-mortem, ce qui
signifie qu’elles datent de peu de temps avant sa mort...


À force de bosser dans les pompes funèbres, on apprend quelques
trucs. Oh, bien sûr, les croque-morts et les thanatopracteurs ne sont pas
médecins légistes. Côté image, c’est beaucoup moins glamour - il leur suffit de
parler de leur job pour faire fuir leurs interlocuteurs à la vitesse d’une blonde
pourchassée par un coupeur de tête -, mais les plus malins ne se dépatouillent
pas trop mal.


-Qui te dit qu’elles ne se trouvaient pas là auparavant ?


Je secouai la tête.


-Non, je les aurais forcément remarquées.


Quand on fait du bouche-à-bouche à quelqu’un, généralement, on le
voit de très près. Je me souvenais que Charlotte avait un goût âcre sur les
lèvres, qu’elle s’était aspergée d’un parfum de mauvaise qualité, que son
soutif devait au moins faire un bonnet F et qu’elle ne portait pas de boucles
d’oreilles en dépit de ses lobes percés.


Une lueur à la fois curieuse et amusée s’alluma dans les yeux de
mon père.


-Et tu en conclus quoi ?


-Ben, je ne sais pas trop... tu penses que quelqu’un aurait pu...
je sais pas moi, lui injecter quelque chose ?


Il s’esclaffa.


-Je crois surtout que tu devrais arrêter de regarder les séries
policières à la télé! Enfin, Julie, comment peux-tu seulement imaginer un truc
pareil ?


Ben ouais, je voulais bien reconnaître que c’était complètement
tordu mais...


-Et pourquoi pas ?


Une lueur mécontente traversa ses yeux.


-Parce que c’est dingue !


Là, il n ’avait pas tort.


-Donc t’as une autre explication pour les hématomes et la trace de
piqûre ?


Il se gratta vigoureusement le crâne et sembla réfléchir quelques
instants.


-Oui. Elle s’est cognée et on lui a fait récemment une prise de
sang.


Bon OK. Là il m’avait bien eue.


-Je peux savoir ce que vous faites ici tous les deux ? gronda
soudain une voix stridente.


Je me tournai et grimaçai en découvrant ma mère sur le pas de la
porte. Elle portait une jolie robe de chambre rose un peu usée et ses yeux
lançaient des éclairs. J’eus très envie de bondir sur la table réfrigérante et
de me planquer sous le cadavre.


-Tu... tu es réveillée mon ange? fit mon père en se trémoussant
comme si on l’avait flanqué sous une douche d’acide chlorhydrique.


Maman pinça les lèvres.


-Michel Philippe Dumont, j’ai posé une question : qu’est-ce que
vous fichez ici ?


Ouille, elle avait pris son ton de vieille institutrice, pas bon.


-Demande à ta fille, c’était son idée, répondit lâchement mon
père.


Je le fusillai du regard.


-Sale traître !


-Il n’empêche que ce n’est pas moi qui ai insisté pour examiner le
corps de Charlotte Roger.


Ma mère haussa un sourcil.


-Et pourquoi Julie voulait-elle examiner le corps de cette femme ?


-Parce qu’elle pense que Charlotte Roger a peut-être été
assassinée. Tu imagines ? ricana mon père.


Le visage de ma mère resta impassible.


-Elle a raison.


Papa écarquilla les yeux.


-Pardon ?


-Je dis qu’elle a raison de le supposer. Tu viens te coucher ?


J’adressai à mon père un petit rictus narquois.


-Ah, tu vois.


-Attends, Sylvie, tu ne vas pas me dire que tu soutiens les
élucubrations de ta fille ?


Ma mère le fixa d’un air agacé.


-Cette grosse vache de Charlotte Roger était la meilleure amie de
Mathilde Bouvier, alors je te le demande, quelle chance existe-t-il pour que
deux femmes aussi intimes meurent coup sur coup et que ce soit accidentel ?


C’est vrai que dit comme ça, mon attitude me paraissait tout à
coup un peu moins stupide.


-Maman n’a pas tort, si on tient compte des probabilités...


-Stop ! m’interrompit mon père d’un air furax avant de se tourner
vers ma mère. Enfin, Sylvie, Mathilde Bouvier est morte assassinée et le
coupable est en prison. Sois un peu logique que diable !


-Je suis logique et je pense que le petit Roumain n’a rien à voir
avec le meurtre de cette traînée de Mathilde. Bon, tu viens te coucher
maintenant oui ou non ? remarqua-t-elle froidement.


Je dévisageai ma mère en réfléchissant. Elle était teigneuse,
nombriliste et complètement déjantée mais elle était aussi au courant de tous
les ragots et rien de ce qui se passait dans cette ville n’échappait à son
attention et à son terrible réseau. Si elle ne croyait pas en la culpabilité de
l’amant de Mathilde, c’était qu’il y avait un sérieux problème... et qu’elle
n’était probablement pas la seule à le penser.


-Vous êtes complètement dingues, toutes les deux, grommela mon
père.


-Pardon ? fit ma mère en haussant les sourcils.


-Je dis que vous êtes aussi dingue l’une que l’autre !
répéta-t-il.


Elle lui jeta un regard dédaigneux.


-Pense ce que tu veux ou plutôt ce qui t’arrange, ce n’est pas moi
qui vais pleurer la mort de ces deux idiotes ! cracha-t-elle d’un air pincé
avant de s’en aller dignement.


Mon père la suivit des yeux avant d’observer, contrarié :


-Maintenant, elle va me faire une vie impossible ! Par ta faute.


Je haussai les épaules.


-Je ne suis pas responsable. Ce n’est pas moi qui viens de
l’insulter.


Il poussa un soupir à fendre l’âme. Je tendis la main vers son
bras et le serrai dans un geste réconfortant.


-Va la rejoindre, je m’occupe de tout, ne te fais pas de souci.


Il hocha la tête mais demanda tout de même, d’un ton suspicieux :


-Rassure-moi, Julie, tu n’as pas l’intention de faire des ennuis ?


Qu’on fasse des ennuis était la grande angoisse de papa. Il
détestait se mêler des histoires des autres et refusait qu’on se mêle des
siennes. Il avait horreur de faire des vagues et désirait simplement qu’on lui
fiche la paix. Et peu importait les invraisemblances ou les contradictions
qu’il pouvait relever sur les corps qui n’avaient pas subi d’autopsie légale.


-Non. Bien sûr que non, papa. Ne t’inquiète pas.


Il me dévisagea d’un air inquiet.


-Tout va bien ?


Oui et non. J’avais eu pas mal d’émotions fortes aujourd’hui. Je ne
me cherchais pas d’excuses, toutefois, si on voulait faire preuve d’un minimum
d’objectivité, il y avait largement de quoi disjoncter. Et c’était exactement
ce que je venais de faire. La plupart des filles à ma place auraient pris des
anxiolytiques, une cuite ou se seraient ruées chez leur psy. Moi, j’avais
décidé d’examiner un cadavre. Preuve évidente que non seulement j’avais un
sacré casque au ciboulot mais qu’en dépit de mes nombreux efforts, je
continuais à subir l’influence de mon patrimoine génétique hyper craignos.


-Oui, pourquoi est-ce que ça n’irait pas ?


Il acquiesça d’un air soulagé puis il s’en alla courageusement
rejoindre ma mère dans leur chambre et affronter stoïquement les cris, les
pleurs, les reproches et les récriminations dont elle allait probablement
l’abreuver.


J’inspirai profondément en gardant quelques instants les yeux
fixés sur la porte, puis je me mis patiemment à rhabiller Charlotte en prenant
garde de ne pas abîmer sa robe rose.
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Mon portable sonna aux aurores. Je le coupai rapidement, allumai
la lampe de ma table de chevet et restai quelques instants à contempler mon
ancienne chambre. Le sol était couvert d’un parquet patiné, de fins rideaux
gris et blancs à rayures voilaient les fenêtres, une large armoire blanche et
ancienne courait le long du mur. La ravissante coiffeuse et le fauteuil crapaud
tapissé de gris occupaient chacun un angle de la pièce. Maman avait jeté mes
posters, ma collection de verres à bière, les photos des copines, décroché les
tentures de Che Guevara et d’Albert Einstein... bref elle avait balancé aux
ordures mon adolescence sans le moindre remords. Pourtant, je ne lui en voulais
pas. Enfin, pas vraiment. Après tout, j’avais eu une enfance heureuse et
j’avais grandi au sein d’une famille aimante. Évidemment, il y avait bien
quelques cadavres dans le placard comme dans toutes les familles - chez nous
ils squattaient une petite partie de la chambre froide du rez-de-chaussée -,
mais qui n’a pas ses petits problèmes ?


-Julie ? Tu es réveillée ? demanda ma mère en glissant sa tête à
travers l’entrebâillement de ma porte.


Je relevai la tête, ce qu’elle prit aussitôt pour une invitation.


-Je commençais à désespérer, remarqua-t-elle en entrant.


Elle portait l’une de ses tenues de travail, une robe droite, stricte
et noire à manches courtes. Ses cheveux étaient attachés en chignon et elle
était, comme à son habitude, impeccablement maquillée.


-Maman, il est à peine 8 heures...


Elle balaya ma remarque d’un geste dédaigneux et ajouta :


-Ton père est parti à la boulangerie chercher des croissants et du
pain frais.


-D’accord, d’accord, je prends une douche vite fait et je viens.
Tu peux me préparer un grand bol de café ?


-Entendu mais dépêche-toi, tu sais à quel point il déteste que tu
sois en retard pour le petit déjeuner.


Je me levai au pas de course et me précipitai fissa vers la salle
de bains des invités.


Une vingtaine de minutes plus tard, j’avais enfilé un jean Ralph
Lauren blanc, un chemisier rouge en soie et une paire de baskets rouges « No
Name » raflée dans une braderie l’été dernier puis je dévalais les escaliers.


-Bonjour, ma belle, bien dormi ? me lança mon père en levant la
tête de son journal dès que j’eus franchi le seuil de la cuisine.


-Oui, papa, dis-je en embrassant mon grand-père qui remplissait,
la mine concentrée, une grille de mots croisés.


Puis je m’assis prestement et attrapai un croissant encore chaud
dans le sachet.


-Ta mère m’a dit qu’elle t’avait convaincue de rester jusqu’à
demain? demanda mon père tandis que maman me versait un bol de chocolat.


En fait, je n’avais pas vraiment eu le choix. Après les : «Tu te
rends compte? Déjà que tu es arrivée très en retard... et avec toute cette
histoire, en plus... tu ne peux pas nous laisser comme ça», etc., j’avais
finalement cédé et accepté de passer une autre nuit sous le toit familial
plutôt que de m’enfuir, comme à mon habitude, après le déjeuner dominical.


-C’est exact.


-Formidable, répliqua-t-il d’un air content. Je dois passer voir
le père après la messe au sujet de l’enterrement de Charlotte. Tu pourrais
peut-être m’accompagner?


-Ça aurait été sympa mais je dois passer à l’hôtel du Lion d’Or et
ramener ses affaires à ce gars, tu sais, celui que j’ai trouvé sur la route et
que j’ai emmené à l’hôpital.


Tous les regards obliquèrent soudain vers moi.


-Pour quoi faire ? Tu ne le connais même pas ! remarqua ma mère.


Je levai les yeux au ciel et commençai à leur raconter en détail
la façon dont j’étais tombée sur Benjamin, mon altercation avec l’infirmier à
l’hôpital et ce que le blessé m’avait dit de son agression.


-Le Nouvel Inquisiteur ? Tu veux dire qu’il s’agit de
ce journaliste bizarre dont tout le monde parle ? Celui qui pose des tas de
questions au sujet de Mathilde Bouvier? lâcha-t-elle d’un ton acide.


-Certainement, confirmai-je en beurrant une tartine.


Mon grand-père leva la tête de son journal et grommela :


-Je ne vois vraiment pas pourquoi tu as accepté d’aider ce
fouille-merde. Il n’a sûrement pas volé ce qu’il lui est arrivé.


-Grand-père a raison, tu ne devrais pas te mêler de ça, appuya mon
père en me tendant la confiture.


-Me mêler de quoi, papa? Je vais juste lui ramener ses fringues,
répondis-je, étonnée.


Maman s’assit sur la chaise en face de moi puis planta ses yeux
dans les miens.


-Tu le trouves beau garçon, c’est ça? Je ne l’ai jamais vu, mais
Mme Longuet et Mme Beauvois disent toutes les deux qu’il est très beau.


Je haussai les sourcils.


-Qu’est-ce que tu vas t’imaginer ? Je ne sais même pas à quoi il
ressemble, son visage était complètement tuméfié...


-Alors pourquoi perdre ton temps avec cet homme au lieu de rester
avec ta famille ? C’est ridicule, fit-elle, contrariée avant de franchir le
seuil d’un pas furax et d’ajouter: On mange à midi. Tu as intérêt à ne pas être
en retard!


Y a pas de risque, songeai-je en me resservant un deuxième bol de café tandis
que papy s’esclaffait.


-Bravo, ma petite fille. Ça fait vingt ans que ta mère me pourrit
mes petits déjeuners. Je vais enfin pouvoir boire mon café tranquille. Cet
après-midi, j’irai chez le notaire pour lui dire que j’ai décidé de te léguer
ma collection de tubes d’aspiration pour fluides corporels, lança mon
grand-père d’un ton guilleret.


Je me m’étranglai puis balbutiai avec un enthousiasme feint :


-Super. Merci, papy.


*


Une fois dehors, j’avalai une grande bouffée d’air. Les
cultivateurs avaient commencé à couper le foin et ça se sentait. Je jetai un
coup d’œil aux rues désertes. On était dimanche matin. Et le dimanche, en
province, les commerces - à l’exception de ceux qui vendent de la bouffe et
servent du café - étaient fermés et les promeneurs rares. Un peu frissonnante,
je remontai la fermeture Eclair du blouson de cuir rouge, tournai à droite et
me dirigeai vers la rue du Général-de-Gaulle : une longue enfilade de petits
immeubles, de boutiques et de grandes maisons divisées qui menaient à la grande
place. Inutile de prendre la voiture, l’hôtel du Lion d’Or se trouvait à moins
de cinq minutes à pied. Le Neubourg était un gros bourg de campagne, le
centre-ville se résumait à une dizaine de rues et il y avait à peine un peu
plus de quatre mille habitants - bien sûr, si on comptait les villages aux
alentours, on atteignait facilement les dix mille, cool, non ? En passant
devant l’église, je croisai huit ou neuf vieillards qui venaient de sortir de
la messe. Ils avançaient accrochés les uns aux autres positionnés comme des
quilles qu’on avait envie de dégommer.


Parmi eux, je reconnus M. Valois, mon ancien directeur d’école,
une vraie peau de vache, ainsi que Mme Clément la pharmacienne qui avait
revendu deux ans plus tôt son ancienne boutique pour un sacré pactole. Ils
semblaient discuter tranquillement et je devinais sans peine que la mort de
Charlotte Roger ne devait pas être étrangère à leur conversation. Pensez donc,
une femme qui a le mauvais goût de décéder comme ça devant tout le monde et de
gâcher la belle fête de Mme Dumont...


- Julie ?


Je me tournai pour tomber nez à nez avec ma vieille copine
Solange. Une grande brune fine aux yeux de chat et au sourire carnassier. À
quatorze ans, elle s’habillait de petits hauts noirs moulants et de jeans
étroits hyper chers qui lui allaient très bien. Maintenant qu’elle était
adulte, elle portait un pantalon droit Agnès B et un imperméable bleu marine
Burberry qui puaient la classe et le chic.


Son sac à main - un Chanel - était l’un des modèles phares de la
toute dernière collection.


-Qu’est-ce que tu fiches dans le coin, ma belle ? demanda-t-elle
en se jetant dans mes bras.


Je lui rendis de bon cœur son étreinte.


-Obligations familiales.


-Génial ! Tu restes combien de temps ?


-Je repars demain.


-Formidable! Alors tu pourrais peut-être venir dîner ce soir à la
maison ? Ça fait tellement longtemps, tu n’imagines pas tout ce que j’ai à te
raconter!


Oh si, j’imaginais, parfaitement. J’avais appris par maman que
Solange venait de se marier avec Gilles Couturier, le fils du plus gros notaire
du Neubourg et son unique héritier. Il travaillait avec son père et maman le
trouvait « adorable ». Rien d’étonnant à cela, d’ailleurs. Ma mère trouvait
tous les hommes riches « adorables » et n’aurait pas vu d’inconvénient à me
faire épouser Quasimodo ou un tueur en série pourvu qu’il vive dans le coin et
qu’il ait de l’argent.


-Ce soir? Ah non, désolée. Je suis déjà prise. À ma prochaine
visite?


J’aimais bien Solange. C’était une fille intelligente, affectueuse
et l’une des rares à posséder assez de courage pour supporter ma mère. Durant
nos trois années de lycée, nous ne nous étions pas lâchées. Et je ne me
souvenais plus très bien pour quelle raison après avoir quitté Le Neubourg, je
ne l’avais pas recontactée.


-Dans ce cas, tu m’appelles dès que tu reviens ? Mon mec se couche
tôt, alors après le repas, on se prendra une bonne bouteille et on passera la
nuit à bavasser, ça te va ? poursuivit-elle en me notant son numéro de
téléphone sur un bout de papier avant de me le glisser dans la main.


-Parfaitement, acquiesçai-je en priant pour ne pas me réveiller
cette fois auprès d’un gendarme ou, pire, d’un inspecteur des impôts.


Elle acquiesça d’un air espiègle.


-Ne me fais pas faux bond, hein ?


Je savais que c’était peine perdue. Je ne revenais que très
rarement et ne restais jamais plus d’une journée. Pourtant je n’avais pas le
cœur de le décevoir. Et puis, qui sait ? Je pouvais tomber en panne de voiture
ou un horrible champ de force extra-terrestre pouvait s’abattre sur la ville et
nous coincer tous à l’intérieur comme dans Under the Dome ou
je pouvais être poursuivie par une bande de tueurs russes auxquels j’essaierais
d’échapper et...


Je secouai la tête.


-Non, je te le promets.


Quelques instants plus tard, elle grimpait dans une BMW à
cinquante plaques garée de l’autre côté de la place et démarrait sur les
chapeaux de roues. Je ne pus m’empêcher de sourire. De nous deux, ça avait
toujours été elle la plus douée, la plus ambitieuse et la plus maligne.
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En poussant la porte du Lion d’Or, un charmant petit hôtel désuet
mais propre et bien tenu, je m’attendais à trouver le petit comptoir de
réception désert. Manque de bol, Linda Bourgeois, la fille des propriétaires,
n’était pas en train de glander comme à son habitude.


-Julie ? Julie Dumont ?


-Coucou, Linda, répondis-je en essayant de plaquer une expression
aimable sur mon visage.


Je la connaissais suffisamment pour ne pas l’aimer. Nous avions
fréquenté les mêmes écoles et j’avais souvent vu cette garce s’en prendre aux
élèves les plus vulnérables et jouer à ses camarades des tours pendables. Il
faut dire, à sa décharge, que la génétique n’avait guère plaidé en sa faveur.
Linda avait une carrure de camionneuse, un dos voûté, de tout petits yeux ronds
et ternes, de gros sourcils touffus, un nez large et aplati et une ombre noire
et duveteuse au-dessus des lèvres.


-Qu’est-ce que tu fais là ?


-Je séjourne quelques jours chez mes parents.


-Eh ben, ça doit leur faire plaisir. Ta mère se plaint toujours à
la mienne que tu ne reviens presque jamais.


-Je sais, je sais... je suis super occupée avec mon boulot et tout
le reste... Ça ne te dérange pas si je monte quelques instants dans l’une des
chambres ? enchaînai-je rapidement en lui montrant la clé de Benjamin.


Ses petits yeux méchants s’étrécirent davantage.


-Quelle chambre ?


-La 25.


Elle fronça ses gros sourcils.


-Celle du Parisien ? C’est un ami à toi ?


-Pas vraiment.


-Et il t’a filé ses clés ? insista-t-elle en me scrutant.


-Écoute, Linda, je suis un peu pressée, alors si tu veux bien...


Son visage flasque afficha une expression déçue. Je sentis
l’espace d’une seconde qu’elle cherchait un moyen de continuer à m’asticoter
mais, devant ma mine résolue, décida prudemment de renoncer.


-C’est à droite, au deuxième étage.


-Merci, dis-je en grimpant quatre à quatre les escaliers.


Le papier peint qui recouvrait les murs de la chambre de Benjamin
était bleu et fané, la moquette sur le sol, râpée, les tiroirs de la commode
grands ouverts, le matelas retourné et ses fringues avaient été jetés dans tous
les coins comme après une fouille sauvage. Fronçant les sourcils, je
m’aventurai à l’intérieur à la recherche de l’ordinateur portable mais sans
grand espoir. Quelque chose me disait que celui qui avait retourné sa piaule
n’était pas seulement venu pour relooker la déco.


-Qu’est-ce qu’il s’est passé ici ?


Je levai les yeux au ciel et me tournai vers Linda qui m’avait
suivie et observait la chambre depuis le palier d’un air atterré.


-Bonne question. Tu n’as vu personne entrer?


Elle secoua la tête.


-Non.


Je balayai la chambre du regard tout en réfléchissant. La porte
n’avait pas été forcée. Donc, soit le visiteur était un cambrioleur hors pair,
soit il possédait un autre jeu de clés.


-Où sont les doubles des clés des chambres ? l’interrogeai-je.


-Ben en bas, accrochés au tableau derrière le comptoir, dans
l’entrée.


Parfait, comme ça, n’importe qui pouvait se servir.


-Tu... tu crois que quelqu’un les a prises?


-C’est probable, acquiesçai-je en attrapant le sac à dos rouge
posé sur le sol et en commençant à enfourner toutes les fringues qui traînaient
à droite à gauche.


-Qu’est-ce que tu fais ? Ne touche à rien, il faut appeler les
gendarmes ! s’écria-t-elle d’un ton inquiet.


Je haussai les épaules.


-Pour quoi faire ? Il n’y a même pas eu effraction.


-Quand même... que va dire M. Stein ?


-Oh, il a bien d’autres chats à fouetter. Il est à l’hosto.


Elle blêmit.


-L’hôpital ?


J’acquiesçai.


-Il a été agressé. Je suis tombée sur lui par hasard hier sur la
route en allant chez mes parents et je l’ai emmené aux urgences. C’est pour ça
qu’il m’a demandé de lui rapporter ses affaires.


-Agressé ? Et c’est... c’est grave ?


-Je ne sais pas, il est salement amoché.


-Le pauvre, ce n’est pas de chance.


À ce niveau, c’était même franchement too much. Se
faire passer à tabac et se faire cambrioler la même nuit, là, y avait de quoi
rendre n’importe qui hyper soupçonneux. Je ne savais pas ce que Benjamin avait
fait ni dans quelle merde il s’était fourré, mais, de toute évidence, ça
sentait mauvais.


Une lueur de méchanceté s’alluma dans les yeux de Linda.


-En même temps, il fallait s’y attendre.


-Qu’est-ce que tu veux dire ?


-Je dis que quand on fouille dans la vie des gens et qu’on raconte
n’importe quoi sur n’importe qui, il ne faut pas s’étonner que ce genre de
choses vous retombe dessus.


-De quoi est-ce que tu parles ?


Elle me jeta un regard étonné.


-Tu ne sais pas ?


-Quoi ?


-Stein est journaliste. Il est venu ici faire un article sur le
meurtre de Mathilde Bouvier. Il a interrogé plein de gens et posé des tas de
questions. D’ailleurs, j’y ai eu droit moi aussi mais tu penses bien que je
l’ai envoyé balader, je ne veux pas d’histoires, tu comprends ?


Bien sûr que je comprenais. Et Benjamin avait beau être un pro, il
n’avait visiblement aucune idée de la façon dont fonctionnaient les habitants
de cette ville.


-Tu as bien fait. Je ne vois pas l’intérêt de faire ce genre
d’enquête quand on connaît déjà l’identité du meurtrier, approuvai-je
hypocritement.


Linda se rapprocha puis chuchota d’une voix à peine audible :


-C’est à cause de l’alibi.


-Quel alibi ?


Elle fronça encore ses gros sourcils puis jeta un coup d’œil dans
le couloir, ferma la porte et se tourna vers moi d’un air de conspiratrice en
murmurant :


-Il paraît que deux Roumains ont prétendu qu’ils étaient avec
l’amant de Mathilde Bouvier au moment du crime.


-Sans blague ?


-Evidemment, les gendarmes ne les ont pas crus, tu penses. Ces
gens-là, c’est tous des « menteurs et compagnie». De toute façon, ils ont
disparu juste après avoir témoigné...


Je l’interrompis :


-Comment ça « disparu »? Tu veux dire qu’ils sont rentrés chez eux?


-Non. Justement. Personne ne sait où ils se cachent. Les gendarmes
les recherchent. Ils pensent maintenant qu’ils étaient peut-être complices du
meurtre.


Je la dévisageai avec curiosité.


-Comment t’es au courant de tout ça ? Qui te rencarde ?


Elle esquissa un sourire satisfait.


-C’est Bernard, le gendarme que ma cousine Fanny fréquente, qui le
lui a raconté. Il lui avait fait promettre de ne rien répéter, mais tu connais
Fanny.


Enfant, Fanny était une crétine écervelée parlant toujours à tort
et à travers. J’imaginais qu’elle n ’avait probablement pas beaucoup changé.


-Ouais, je connais Fanny, soupirai-je en me dirigeant vers la
salle de bains.


Elle me suivit aussitôt.


-Au fait, en parlant d’elle, elle m’a appelée hier soir. Dis donc,
c’est vrai cette histoire avec Charlotte Roger? Elle est vraiment morte pendant
la fête d’anniversaire de mariage de tes parents ?


-Oui, confirmai-je en fourrant dans le sac à dos les affaires de
toilette que Benjamin avait laissées sur le rebord de la baignoire


-Oh les pauvres ! lança-t-elle d’un ton faussement compatissant,
ça a dû être terrible pour eux.


Je haussai les épaules.


-C’est vrai qu’ils préfèrent généralement s’occuper des cadavres
dans leur chambre froide plutôt que de les ramasser parmi leurs invités mais
qu’est-ce que tu veux, on fait ce qu’on peut.


Elle écarquilla les yeux en grattant les énormes poils noirs qui
fleurissaient sur le grain de beauté qu’elle avait sur le menton d’un air
interloqué.


-Ouais, ouais, c’est sûr.


Elle garda le silence une trentaine de secondes, puis enchaîna :


-Je ne devrais peut-être pas dire ça vu qu’elle est morte mais
elle n’était pas nette cette bonne femme.


-Ah non ?


-Je l’ai même surprise en train de parler en douce avec le
journaliste à L’Atlantique. Pfff... quand je pense que
Mathilde Bouvier était sa meilleure amie. Franchement, tu irais toi, discuter
avec un gars qui cherche à écrire des saloperies sur le compte de ta copine
morte dans son journal ?


Là, pour une fois, j’étais de l’avis de cette garce. C’était
plutôt moche.


-Non, admis-je. Elle avait un mec ou quelqu’un dans sa vie ? Je te
demande ça à cause de l’enterrement, des fois qu’il y aurait quelqu’un à
prévenir.


Elle ricana.


-Ça m’étonnerait. Charlotte Roger était pas le genre de fille à
mouiller facilement sa petite culotte. Elle, elle était uniquement branchée
curé, si tu vois ce que je veux dire.


Je voyais plutôt bien, oui. Au Neubourg, tous les enfants étaient
baptisés et aucun n’échappait aux cours de catéchisme et à la sacro-sainte
communion. Quant aux personnes âgées, elles détestaient louper la messe. Il
faut dire à leur décharge que quand un habitué manquait la messe du dimanche,
le prêtre contactait directo les pompiers qui défonçaient sa porte afin de
vérifier s’il n’était pas clamsé. Ceux qui tenaient à leur menuiserie n’avaient
donc pas intérêt à sécher ni à se taper une grasse matinée improvisée.


-Bon, ça m’a fait plaisir de discuter mais il faut que j’y aille,
lançai-je avant de me diriger vers la porte.


Elle acquiesça puis laissa son regard errer dans la pièce en
désordre.


-Attends, Julie. Tu crois que je peux ranger ou on prévient les
gendarmes ?


Je réfléchis quelques secondes. J’avais récupéré les affaires de
Benjamin et il n’y avait pas la moindre trace d’effraction. Quand bien même, à
quoi est-ce que ça aurait servi ?


-Appelle M. Stein à l’hôpital et vois avec lui. À plus, dis-je
avant de soulever l’énorme sac à dos du journaliste, d’adresser un rictus
hypocrite à Linda et de descendre les escaliers, chargée comme un baudet.
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Chapitre 10


 


 


Benjamin Stein, allongé sur un lit étroit d’hôpital, était relié à
une perf. Des coupures s’entrecroisaient sur sa peau, sa jambe et son bras
étaient plâtrés, ses deux autres membres étaient couverts de bleus et ses mains
étaient atrocement enflées - signe qu’il s’était âprement défendu. Son visage
était terriblement tuméfié, pourtant, il parvenait à ouvrir les yeux. Ce qui
était déjà un net progrès. En tout cas, ça ne l’empêchait pas de badiner avec
l’infirmière qui était en train de prendre sa tension et qui rougissait en
baissant les yeux.


-Non, monsieur Stein, j’avoue ne pas connaître la cuisine
thaïlandaise, cependant...


-Appelez-moi Ben, l’interrompit-il.


-Ou «pervers lubrique», ça lui va comme un gant, « pervers
lubrique», conseillai-je en souriant d’un air angélique tout en entrant dans la
chambre.


Les joues rouges et couverte de sueur - je n’avais pas pointé mon
nez à mon club de gym depuis mon inscription, ceci expliquait peut-être cela -,
je posai son énorme sac à dos au pied de son lit et me tournai vers
l’infirmière.


-Je suis désolée si mon mari vous importune, il est terriblement
en manque depuis qu’ils ont loupé sa péniplastie.


La pauvre fille écarquilla les yeux.


-Votre mari ?


Je hochai la tête tandis qu’elle fusillait Benjamin des yeux, puis
elle récupéra fissa son tensiomètre et s’éclipsa en affichant
un air outré.


-Ma péniplastie ? gronda Benjamin dès qu’elle fut partie.


Je me marrais.


-Dès que je sortirai de ce lit, je te collerai la fessée que tu
mérites. Péniplastie, non mais je te jure !


-J’ai besoin de vous parler, rétorquai-je en allant fermer la
porte pour nous ménager un peu d’intimité.


-Si tu tiens à abuser de mon corps, je ne suis pas encore tout à
fait en état, il va te falloir attendre un peu, chérie.


-Je palpite d’impatience, répliquai-je d’un ton sarcastique.


-Je n’en doute pas, lâcha-t-il avec un tel regard que je sentis
malgré moi un frisson me parcourir le dos.


-Laissez tomber, je ne suis pas venue pour me faire trousser mais
pour vous ramener vos fringues.


-La fille de l’hôtel m’a déjà appelée. Elle m’a dit que ma chambre
avait été cambriolée. Cette idiote m’a demandé si je voulais porter plainte.


-Je sais. C’est moi qui le lui ai suggéré.


Il me dévisagea.


-Tu m’en veux encore ?


J’arquai les sourcils.


-Pourquoi ? Je devrais ?


-Je ne sais pas. Qu’est-ce que t’en penses ?


-Je pense que vous êtes un emmerdeur de première.


Il tenta de hausser les épaules et grimaça de douleur.


-Comment s’est passé l’anniversaire de mariage de tes parents ?


-Bien, jusqu’à ce que l’une de leurs invités tombe raide morte à
mes pieds.


-Encore ? Décidément, ça devient une manie.


Je lui racontai rapidement la scène et lui fis part de mes
soupçons concernant le décès de Charlotte.


-Alors comme ça, tes parents sont croque-morts ? remarqua-t-il,
amusé, à la fin de mon récit.


Je levai les yeux au ciel.


-C’est tout ce que vous avez retenu ?


-Non, mais j’avoue que c’est le détail que je préfère.


-On ne peut pas dire, vous avez le sens des priorités.


Il esquissa un sourire craquant en dépit de sa gueule cassée.


-Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?


Je plantai mon regard dans le sien.


-La vérité. Pourquoi ces gars vous ont-ils agressé ? Que
cherchaient-ils dans votre chambre ?


Son sourire s’effaça et il devint brutalement sérieux.


-Aucune idée.


Il mentait. Il mentait comme un arracheur de dents, ça se voyait
comme le nez au beau milieu de la figure et moi, il me prenait vraiment pour
une cruche. Je croisai les bras en le toisant.


-Et Charlotte ? Je sais que vous la connaissiez, quelqu’un vous a
vu lui parler.


-Et?


-Et je crois que vous avez foutu les pieds dans une sale histoire
et que vous feriez mieux de laisser tomber et de déguerpir.


-Je rêve ou j’entends un soupçon d’inquiétude dans ta voix ? C’est
adorable.


-Ne rêvez pas, il n’est pas question que je continue à vous servir
de larbin, grognai-je avant de lui tourner brusquement le dos et me diriger
vers la porte.


-Tu sais que t’es vraiment mignonne quand tu t’énerves ?


Je pivotai lentement.


-J’aurais dû vous laisser crever dans le fossé.


-Je suis heureux que tu ne l’aies pas fait. Je te remercie Julie,
vraiment. Pour tout, déclara-t-il d’un ton sincère cette fois.


J’inspirai profondément et avançai de quelques pas vers le lit.


-Il n’y a pas de quoi. Rétablissez-vous bien et rentrez chez vous,
d’accord ?


Il acquiesça.


-Je le ferai... dès que mon article sera terminé.


Ce mec était une vraie tête de mule.


-Vous êtes un idiot.


-Je sais.


Je poussai un soupir puis attrapai une de mes cartes de visite
dans mon sac.


-N’appelez qu’en cas d’extrême urgence, dis-je en la lui tendant.


Il me fixa d’un air surpris.


-En cas d’« extrême urgence » ?


-Lacération, mutilation, éviscération, trépanation.


-Trépanation ?


Il eut un rire entrecoupé de gémissements. Je tournai les talons
et quittai la chambre sans me retourner.


*


Il était presque midi quand j’arrivai chez mes parents. La table
était déjà mise et mon père zieutait une émission de jeux à la télé. Je
m’effondrai sur une chaise et mon grand-père, jetant un coup d’œil à l’horloge
posée près du vaisselier, m’adressa un imperceptible mouvement de tête pour me
féliciter de ma ponctualité.


-Ah, tu es là ? fit ma mère en apportant un plat d’asperges. Ne
reste pas plantée comme une idiote, va chercher la mayonnaise et le pain, s’il
te plaît.


Des asperges ? Beurk. J’avais horreur des asperges et maman le
savait parfaitement. J’imaginais que c’était une manière tordue de se venger de
la façon dont je l’avais envoyée promener ce matin. Elle ne laissait jamais
rien passer.


Je souris d’un air narquois.


-Laisse-moi deviner, tu as préparé un gigot d’agneau en plat de
résistance ?


Elle afficha une expression faussement naïve.


-En effet, pourquoi ?


Logique. Bon, ben, il ne me restait plus qu’à aller acheter un
sandwich en sortant de table ou à taper dans les restes de la fiesta d’hier
qu’elle avait dû planquer dans le frigo de l’arrière-cuisine.


-Pour rien. Au fait, pourquoi as-tu ajouté un cinquième couvert?
Tu attends quelqu’un?


-Oui. Alex. Je l’ai invité. Avec ce qu’il s’est passé hier,
j’imagine que vous n’avez pas eu le temps de discuter.


Justement si. Et cette discussion n’avait fait que confirmer ce
que je savais déjà, ce mec n’était pas seulement un salopard mais un vrai
boulet. Je ne comprenais pas ce que j’avais pu lui trouver.


-Je n’ai pas envie de voir ce salopard, maman.


-Ne sois donc pas si sévère, tout le monde peut commettre des
erreurs, Julie ! Et tu n’es pas parfaite, toi non plus.


Je bondis sur mes pieds.


-Pas question, je préfère me tirer !


Ma mère pinça les lèvres.


-Certainement pas, ma fille !


-Oh que si ! Et je veux que tu cesses de te mêler de ma vie
privée, l’avertis-je d’un ton sec en saisissant le blouson que j’avais posé sur
le dossier de ma chaise.


-Quelle vie privée ? Tu n’as aucune vie privée ! cracha-t-elle.


-Qu’est-ce que tu en sais !?


-Je le sais parce que, contrairement à toi, ta cousine Clara est
une bonne fille, qu’elle discute avec sa mère et que ma sœur me dit tout.


Super... Dans le fond ça ne m’étonnait pas. Ma famille était une
bande de cinglés accrocs aux commérages et aux ragots. Il était complètement
illusoire d’espérer pouvoir leur échapper.


-Tu m’espionnes? demandai-je d’un ton menaçant.


-Je suis ta mère, c’est mon rôle de veiller sur toi,
rétorqua-t-elle.


-Ce n’est pas une raison pour jouer les maquerelles ! claquai-je,
furieuse.


-Vous ne pourriez pas cesser de vous disputer ? De toute façon, le
petit couillon ne pointera pas son nez ! déclara tout à coup mon grand-père.


-Quoi ? cracha ma mère.


-Il a appelé ce matin pour dire qu’il avait un empêchement.


Je haussai les sourcils.


-Pourquoi ne l’as-tu pas dit plus tôt ?


-Ça m’est sorti de l’esprit, avoua-t-il en m’adressant un petit
clin d’œil discret avant de reporter son attention sur l’écran.


Soulagée, je tentais de reprendre mon calme tandis que ma mère,
ivre de rage, se tournait vers mon père et crachait :


-Tu vois, Michel, je t’avais dit que ton père était gâteux et
qu’il nous fallait un répondeur.


Les yeux toujours fixés sur la télé, mon père fit la sourde
oreille et tenta vainement de l’ignorer.


-Tu entends ce que je te dis? insista-t-elle en se plaçant
délibérément devant l’écran.


-Oui, j’ai entendu, admit-il finalement.


-Et tu ne dis rien ?


-Sylvie, je ne peux pas supporter ce petit con d’Alex, ta fille ne
peut pas supporter ce petit con d’Alex, mon père ne peut pas supporter ce petit
con d’Alex. Tu ferais mieux de te faire à cette idée.


Il sourit et enchaîna :


-Qu’est-ce que je vais chercher à la cave pour accompagner le
gigot? Un rouge ou un rosé ?


-Peu importe, choisis ce que tu préfères, papa, répondis-je en
ôtant mon blouson pour me rasseoir gentiment à ma place.
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Chapitre 11


 


 


Il était 2 h 15 du matin pourtant je ne parvenais pas à dormir. Je
ne savais pas si c’était le fait d’être revenue chez mes parents ou à cause de
cette fichue journée, mais je ne réussissais pas à trouver le sommeil. Je me
tournais et me retournais sans cesse entre les draps en écoutant le bruit de la
pluie s’abattant mollement sur les vitres en me demandant pour quelle raison je
n’étais pas partie directement après dîner ou ce que je faisais encore ici.
Maman avait été usante comme d’habitude et elle n’avait pas pu s’empêcher de
remettre Alex sur le tapis. Encore une fois, je ne savais pas pourquoi elle
semblait focaliser sur ma vie sentimentale. Sa « panique » n’avait rien de
rationnelle. J’avais bien le temps de découvrir « l’oiseau rare ». Il me
restait au bas mot encore quoi ? Dix ans ? Juste de temps nécessaire pour faire
carrière et gérer en toute tranquillité cette histoire d’horloge biologique.


Et puis même si je ne trouve personne, je peux toujours aller me
faire inséminer en Belgique, comme Zoé. Elle s’en tire parfaitement bien. Bon,
évidemment, elle est lesbienne et sa petite amie Nathalie assure un max mais ça
a l’air de rouler, songeai-je
avant de me lever et de descendre pieds nus les escaliers, mon téléphone
portable en mode « torche » à la main


Quand on a une insomnie, il n’y a qu’une chose à faire : manger.
Manger jusqu’à s’en faire éclater le bide. Je sais que ce n’est pas le remède
le plus efficace - ma copine Claire a pris cinq kilos et ne m’adresse plus la
parole depuis que je lui ai refilé le tuyau -, mais c’est le plus agréable et
c’est ce qui compte.


Je me dirigeai donc prestement vers la cuisine et tirai la porte
du réfrigérateur. La petite loupiote s’alluma et je plongeai la tête à
l’intérieur. J’avais la main sur le reste du rôti tout en lorgnant avec
concupiscence sur la mayo lorsque j’entendis une respiration haletante dans mon
dos.


Je me retournai et sursautai face au regard froid d’un homme grand
et costaud au visage à demi cagoulé. Je le fixai au moins deux ou trois
secondes, la bouche ouverte, tétanisée et complètement incrédule.


Ben oui, d’habitude, ce genre de truc n’arrive que dans les films
ou dans des endroits craignos. Pas alors qu’on se prépare à dévaliser le Frigo
de ses parents en petite nuisette.


-Désolé, sortit-il d’une voix grave.


-Désolé pour quoi ? demandai-je la gorge serrée en sentant la peur
me submerger et me glacer jusqu’aux os.


J’avais deux possibilités, soit je le poussais de toutes mes
forces et fonçais vers la porte en priant pour qu’il ne soit pas armé - ce qui
supposait que mes jambes m’obéissent ce qui n’était pas gagné -, soit je
m’évanouissais. Il paraît que ça marche parfois le coup de « l’évanouissement»
dans ce genre de situation parce que ça déstabilise l’agresseur.


-Pour ça...


J’eus à peine le temps de prendre ma respiration que je sentis
quelque chose s’abattre sur mon crâne et les ténèbres m’envahir.


*


-Julie ? Julie !!!


Je ne voulais pas ouvrir les yeux. Une douleur effroyable, si
violente que j’en avais presque le souffle coupé, puisait à l’arrière de ma
tête.


-Julie ?


-Oh mon Dieu ! Il y a du sang partout ! s’écria ma mère.


-Ne t’inquiète pas, il y a toujours beaucoup de sang quand il
s’agit d’une blessure à la tête, la rassura mon père.


Je percevais l’angoisse dans la voix de mes parents mais, j’avais
beau essayer, je ne parvenais pas à parler et j’avais tellement mal que ça me
filait la nausée.


-Julie!!! Allez ma puce, fais un effort, réveille-toi, fit mon
père en me tapotant la joue.


Un effort, un effort, il en avait de bonnes, lui.


On voyait bien que personne n’avait jamais cherché à lui défoncer
le crâne. Ce gros gars, franchement quel salopard ! « Désolé » qu’il avait dit,
« désolé » mon œil oui ! Il aurait pu, je ne sais pas moi, m’attacher à une
chaise et me bâillonner au lieu de me cogner dessus comme un dératé. Ça
n’aurait rien changé pour lui et ça aurait été moins douloureux pour moi. Sans
blague ! Maintenant que j’y pensais... il n’avait quand même pas osé me... ?


Prise de panique, je tâtai machinalement le haut de ma cuisse et
l’élastique de ma culotte. Ouf. Tout était bien à sa place, Dieu merci.


-Julie ?


J’ouvris lentement les paupières.


-Bon sang! Que fait le Samu? entendis-je gémir de nouveau ma mère.


Le Samu ? Pourquoi le Samu ?


-Julie? Tu m’entends? Si tu m’entends, cligne des yeux, dit
doucement mon père, le visage penché juste au-dessus du mien.


J’obéis et vis un éclair de soulagement traverser son regard. Une
ou deux minutes plus tard, j’entendais des voix dans l’entrée. Trois hommes
vêtus de blanc surgirent dans la cuisine puis tout se passa très vite. L’un
d’eux attrapa mon bras, prit ma tension et l’autre me souleva doucement la
tête, m’enfila une minerve et m’examina sommairement tandis que le troisième
attendait. Quelques instants plus tard, j’entendais les mots « traumatisme
crânien... commotion. .. urgences » et je sentais des mains me soulever du sol
précautionneusement.


-Vous avez eu de la chance, beaucoup de chance, sortit le toubib
black et sexy des urgences en revenant avec les résultats de mon IRM et de mon
scanner. C’est un trauma crânien léger.


De la chance ? Tu parles.


-Hip hip hip, raillai-je en grimaçant à cause du mal de tête qui
ne me quittait pas.


-On va vous garder ici vingt-quatre heures pour observation.


Je haussai les sourcils.


-Pour quoi faire ? Vous avez dit que ce n’était pas grave.


-Ce qui ne nous dispense pas de prendre des précautions. Une
infirmière va prévenir vos parents.


Mon père et ma mère m’avaient rejointe peu de temps après mon
arrivée et patientaient, le temps des examens, en salle d’attente. Pour la
première fois de sa vie, maman paraissait se comporter correctement - je
m’étais attendue à ce qu’elle pousse des cris, voire qu’elle provoque un
esclandre, mais non. Durant les quelques minutes où on l’avait laissée me voir
en salle de soin, elle avait gardé la bouche fermée et n’avait pas pipé mot.
Inquiétant, non ?


-Merci, docteur.


À peine avait-il tourné le dos que je sentis mon estomac se nouer
et des larmes couler sur mes joues. Je ne savais pas si c’était le contre-choc
ou un excédent de fatigue, mais j’avais l’impression que tous mes canaux
lacrymaux s’étaient débouchés d’un seul coup.


Le lendemain matin, une infirmière passa en coup de vent pour
vérifier que je n’avais ni fièvre, ni tension excessive ni nausée. Puis,
l’aide-soignante m’apporta un petit déjeuner frugal : un thé et deux minuscules
biscottes. Je les avalai en deux bouchées, grimaçai en entendant mon estomac
gargouiller et allumai la télé tandis que mon cerveau échafaudait un plan pour
me procurer de la bouffe. De la vraie bouffe, s’entend. Pas un de leur
plateau-repas pour anorexique édentée.


-Bonjour, mademoiselle Dumont, fit une voix douce à l’entrée de la
porte.


Je reconnus la jolie infirmière rouquine qui m’avait alpaguée et
donné la lettre de Ben sur le parking.


-Bonjour, rétorquai-je.


-J’étais de garde cette nuit. Je vous ai reconnue quand vous êtes
arrivée alors je suis venue voir comment vous vous sentiez...


Plutôt prévenant de sa part. Décidément, cette fille était un
ange.


-Eh bien, je ressemble à un œuf de Pâques avec ce bandage, j’ai
une tête à faire peur et une migraine atroce mais dans l’ensemble, ça va.
Enfin, je crois.


-Tant mieux. M. Stein va être content de l’apprendre. Il
s’inquiétait.


-Benjamin ? Il sait que je suis ici ?


Elle détourna les yeux d’un air gêné.


-Oui. Je pensais que... enfin comme vous vous connaissiez... qu’il
voudrait savoir pour... enfin vous voyez.


Je croisai les bras.


-Non, je ne vois pas.


Elle m’observa d’un air surpris.


-Ah ? Parce que je pensais que...


Elle cessa de parler en me voyant secouer la tête.


-Non.


Une lueur de soulagement s’alluma dans son regard et elle
m’adressa un sourire radieux.


-Je vais vous laisser...


-Bonne journée.


-Bonne journée.


Je ne pus m’empêcher de ricaner. Comment Benjamin faisait-il pour
les faire toutes craquer dans l’état où il se trouvait ? C’était quoi? De la
magie ? De l’hypnose ? Il les droguait? Il y avait forcément un truc. Non pas
que ça m’intéressait, hein ? J’avais bien d’autres sujets de préoccupation à
commencer par ce qui m’était arrivé. Je ne m’étais jamais fait agresser par qui
que ce soit - bon, à part Corentin Boudin à l’école primaire mais ça compte
pour du beurre parce que j’étais parvenue à lui rendre la monnaie de sa pièce
en jetant son cartable dans les toilettes des filles - et je ne pouvais pas
m’empêcher de me remémorer la scène sans cesse. J’avais eu du bol que ça n’ait
pas plus mal tourné. Après tout, les journaux regorgeaient de tas de faits
divers glauques où de pauvres femmes se faisaient trucider chez elles par des
tarés venus piquer leur télé, leurs bijoux ou autres babioles de ce genre.
Benjamin en savait quelque chose. C’était grâce à ce genre d’histoires sordides
qu’il payait son loyer.


-Mademoiselle Dumont ? fit quelqu’un en entrouvrant la porte.


Décidément, y avait pas moyen d’avoir la paix dans cet hôpital.


-Oui ?


Trois mecs en uniforme bleu s’engouffrèrent dans ma chambre.
Instinctivement, je relevai le drap sur moi et l’affreuse tenue blanche ouverte
dans le dos que portaient les malades hospitalisés. Il y aurait beaucoup à
redire sur la coupe, la couleur et la matière rêche et désagréable dans
laquelle elle avait été confectionnée mais, bon, j’imaginais que les services
hospitaliers se moquaient royalement de ce genre de considérations.


-Gendarmerie du Neubourg, on souhaiterait vous parler, fit un type
mince, de taille moyenne au visage pâle et au nez légèrement busqué âgé d’une
quarantaine d’années environ.


Je jetai un coup d’œil vite fait aux deux autres hommes qui
l’accompagnaient. Ils ne paraissaient pas avoir plus de vingt-cinq ou trente
ans, j’en déduisis donc que mon interlocuteur devait être le plus gradé.


J’acquiesçai tout en le voyant faire un signe à l’un de ses adjoints
qui sortit immédiatement l’ordinateur de la sacoche qu’il tenait à la main pour
transcrire ma déposition : nom, prénom, âge, domicile, etc. Pour tout dire, je
n’avais pas grand-chose à raconter. Je n’avais pas vu mon agresseur, du moins,
je ne savais pas à quoi il ressemblait, et j’étais incapable de lui donner le
moindre détail susceptible de l’aider. Mea Culpa. Si j’avais
été une «bonne» fille, j’aurais arraché la cagoule de ce malade - pour le
portrait-robot -, je lui aurais griffé la joue - pour les preuves ADN - et je
l’aurais mis K.-O. avant de le livrer pieds et poings liés aux gendarmes - pour
le plaisir. Seulement, voilà, je n’étais pas une « bonne » fille, juste une
pauvre crétine sans défense.


Dès mon retour à Paris, j’allais m’inscrire comme ma copine Yaël
au cours de Krav maga pour apprendre à défoncer un adversaire en trois coups.


-Rien d’autre à rajouter? questionna de nouveau le gendarme tandis
que je relisais ma déposition.


-Non. Au fait, je ne vous ai pas demandé... qu’est-ce qu’il a volé
chez mes parents ? Il y a eu des dégâts ?


J’étais tellement sonnée la veille que je n’avais pas pensé à leur
poser la question.


Les trois gendarmes échangèrent un petit regard bizarre et celui
au nez busqué secoua la tête.


-Justement, non.


-Comment ça « justement, non » ?


-Vos parents nous ont confirmé ce matin qu’en dépit de la porte
d’entrée qui a, elle, été fracturée, rien ne leur a été dérobé.


Il haussa les épaules et ajouta :


-Il est probable que vous ayez surpris le cambrioleur trop tôt et
qu’il se soit enfui juste après vous avoir agressée.


Et en plus il était reparti les mains vides... un vrai naze ce
type.


Je grimaçai.


-Je vois.


-Il faudra que vous passiez à la gendarmerie pour signer la
déposition. Venez quand vous pourrez, fit le gendarme en se redressant
brusquement avant de faire signe à ses collègues de le suivre.


Je passai une bonne partie de la journée à zapper et à répondre
aux coups de fil de mes parents, de ma cousine et du reste de la famille. Maman
avait passé les premières heures de la matinée à raconter aux oncles, tantes et
à ses amies proches que j’avais échappé de justesse à un serial killer.
Résultat, ils m’avaient tous appelée et avaient tous été tellement déçus en
apprenant la vérité que je compris immédiatement que mes mésaventures ne
seraient jamais de taille à supplanter dans les discussions de famille celles
de ma petite, petite, petite-cousine, Alexia, qui avait participé à Qui
veut gagner des millions ? Damned.


-Allô, Julie ? C’est Benjamin.


Je serrai nerveusement le combiné du téléphone.


-Je ne vous avais pas dit de ne m’appeler qu’en cas d’urgence ?


-Oui, je sais, éviscération, trépanation... Comment te sens-tu ?


-J’ai mal au crâne et je suis d’une humeur de dogue.


Il se mit à rire.


-Sans blague ?


-Tout ça à cause de vous.


-À cause de moi ?


-Oui, si je n’étais pas arrivée en retard à l’anniversaire de
mariage de mes parents, je ne me serais pas sentie gênée au point d’accepter de
rester un peu plus longtemps que prévu chez eux et je n’aurais pas été assommée
par un putain de cambrioleur. CQFD.


-Rien à dire : le raisonnement est imparable, ironisa-t-il.


-Je ne vous le fais pas dire.


-Je compte bien me faire pardonner.


Je fronçai les sourcils d’un air soupçonneux.


-Je crains le pire.


-Un job facile, bien rémunéré... ça t’intéresse?


-J’ai déjà un job. Je suis journaliste.


-Écrire dans des magazines de gonzesses, ce n’est pas du
journalisme.


Je ne me souvenais pas lui avoir jamais parlé de mon boulot... Oh
bon sang, ma carte de visite ! je lui avais filé ma carte de visite.


-C’est sûr que c’est mieux d’écrire des trucs glauques du genre :
«Dépressif, le père de famille égorge sa femme et ses trois enfants »,
déclarai-je, moqueuse.


-Au moins, j’enquête, j’assiste à des procès, je fouille les
bas-fonds de l’âme humaine.


-Où voulez-vous en venir ?


-Je veux que tu m’aides à terminer mon article. J’ai eu mon rédac
chef, je lui ai parlé de toi, il pense que tu ne conviendras pas pour le job et
que c’est une idée de dingue mais je l’ai convaincu de te laisser ta chance.


-C’est une blague ?


-Non.


-Ça ne m’intéresse pas.


-Tu es sûre ? Le boulot est très bien payé.


-Combien ?


Dès qu’il me dit le chiffre, j’écarquillai les yeux et me mis à
cogiter. J’étais complètement fauchée. Ma carte bleue était bloquée, mes
prochaines rentrées allaient s’avérer nettement insuffisantes pour renflouer
mon découvert et je n’avais pas un sou d’avance pour payer la caution de mon
futur appartement - pour peu que je parvienne enfin à en dégotter un.


D’accord, d’accord, c’était une idée de barge mais si son offre était
sérieuse, je n’étais pas certaine de pouvoir me payer le luxe de refuser.


-J’y connais que dalle en investigation, lui fis-je néanmoins
remarquer.


-C’est l’occasion d’apprendre. Quand est-ce que tu sors ?


-Demain.


-Parfait.


Je raccrochai sans un mot de plus, me levai et me dirigeai vers la
porte. Pour une fois, le couloir était complètement désert, tout comme les
ascenseurs.
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-Joli bandage, fit Ben en me voyant entrer.


Je tâtai le pansement autour de ma tête et grimaçai.


-Les hommes sont des brutes.


Il haussa les épaules.


-Tu devrais mieux choisir tes fréquentations.


-C’est bizarre, c’est exactement ce que j’étais en train de me
dire, rétorquai-je en lui lançant un regard meurtrier.


Il avait toujours l’air de s’être pris un trente-huit tonnes mais
son visage commençait à dégonfler, ses yeux de raton laveur pétillaient et son
sourire était toujours aussi craquant.


Il me dévisagea longuement.


-Alors, tu prends le job ?


Je fronçai les sourcils.


-Pourquoi moi ?


Il haussa les épaules sans grimacer signe que son corps était
moins douloureux... ou qu’il était shooté.


-Tu es journaliste, tu connais bien le secteur et tu es
disponible.


-Ce qui ne veut pas dire que j’en suis capable.


-En quarante-huit heures, tu as ramassé sans sourciller un homme ensanglanté
sur la route, assisté à la mort d’une pauvre femme, examiné froidement son
cadavre et tu es ici, en train de tranquillement discuter avec moi alors qu’on
vient de défoncer ton joli crâne... Franchement ma belle, s’il y a bien une
chose dont je suis certain, c’est que t’es capable de tout.


D’accord, je ne m’effondrais pas devant un ou deux cadavres, je ne
paniquais pas facilement et j’avais très sale caractère. Pourtant, ça ne
voulait pas dire que j’étais à la hauteur. Il n’y avait qu’à voir la façon dont
j’avais réagi devant mon agresseur : ni sang-froid ni esprit d’à-propos, je
m’étais laissée avoir comme une idiote. Sans compter que je n’avais aucune idée
de la façon dont on menait ce genre d’enquêtes. Même en étant parfaitement
consciente et de mes limites et de mes lacunes, est-ce que je pouvais vraiment
refuser le job ? Non. Evidemment que non. Pas dans ma situation.


Je poussai un gros soupir.


-D’accord. Par quoi je commence ?


-Par écouter.


Puis, il me raconta en détail ce qu’il avait découvert depuis le
début de l’enquête. À la fin de son récit, j’avais acquis au moins deux
certitudes. Primo: Linda s’était fourré le doigt dans l’œil
sur Charlotte Roger. Elle n’avait pas parlé à Ben de la vie privée de Mathilde
Bouvier. Et n’avait pas trahi son amie. Elle avait simplement balancé au
journaliste des documents comptables prouvant qu’il existait des irrégularités
de gestion graves et des malversations au sein de l’entreprise Bouvier - ce
qui, soit dit entre nous, constituait un joli mobile de meurtre même si je
n’étais pas convaincue que Charlotte ait été réellement assassinée. Secondo :
elle concernait Benjamin lui-même. Ce mec était loin d’être un imbécile. Il
avait copié tout ce qui concernait l’enquête - emplois du temps des membres de
la famille Bouvier, photos, témoignages - sur un serveur. Autrement dit, il
possédait encore - en dépit de la disparition de son précieux ordinateur - tous
les éléments nécessaires à la rédaction de son article.


Après avoir studieusement noté tous les codes d’accès de son
compte Dropbox, je relevai la tête doucement.


-Vous ne m’avez pas dit ce que vous pensiez du décès de Charlotte?


-Je n’ai pas assez d’éléments pour en penser quoi que ce soit pour
le moment. D’ailleurs, tu m’as dit que tu n’avais rien trouvé de probant sur le
corps et que le toubib est persuadé qu’il s’agit d’une mort naturelle, non ?


J’esquissai un rictus.


-Vous avez loupé votre vocation, vous auriez dû faire flic,
remarquai-je d’un ton caustique.


-Et toi, « légiste ».


Etre payé 130 euros l’autopsie ? Plutôt crever. Mon pote Alexandre
bossait au médico-légal depuis qu’il avait obtenu son diplôme. Non seulement il
passait sa soirée à se récurer avant un rencard pour chasser les odeurs
suspectes - il n’y parvenait jamais parfaitement -, mais il plombait l’ambiance
de blagues plutôt morbides. Résultat, il n’avait pas baisé depuis six mois et
ça jouait sur son humeur.


-Bon, c’est très intéressant tout ça mais ça ne me dit pas par où
je dois commencer ni ce que je dois faire, enchaînai-je.


-Tu dois continuer l’enquête, discuter avec les gens, obtenir des
témoignages. Et si tu as un peu de chance, tu retrouveras peut-être les deux
mecs qui ont fourni un alibi au jeune Roumain.


Je grimaçai.


-Qui vous dit qu’ils ne sont pas tout bonnement partis ?


-Un de mes amis, Vladimir, a réussi à contacter leurs familles à
Deva. Elles affirment n’avoir aucune nouvelle des deux hommes et sont assez
inquiètes.


-C’est ce qu’elles prétendent, sous-entendis-je d’un ton
dubitatif.


Si les deux ouvriers avaient senti qu’ils risquaient de devenir
suspects eux aussi et que les gendarmes les soupçonnaient de servir de faux
alibis, ils avaient sûrement déjà fui.


-Je ne serais pas étonné d’apprendre qu’ils se sont planqués
quelque part dans le coin.


-S’ils sont planqués, comme vous dîtes, comment voulez-vous que je
les retrouve ?


-En cherchant. En s’intéressant à leurs habitudes, à leurs amis...
en fréquentant les endroits qu’ils aiment fréquenter. Les bars, les restau, les
boîtes de nuit...


-C’était ça que vous faisiez la nuit où vous vous êtes fait
agresser ? Vous cherchiez ces deux hommes ?


Il acquiesça.


-Ou quelqu’un qui pourrait me dire où les trouver. Les gens
parlent généralement plus facilement avec un verre dans le nez.


Je fronçai les sourcils d’un air curieux.


-Et vous avez appris quelque chose ?


-Le barman m’a donné le nom d’un gars avec qui ils étaient
toujours fourrés, un ouvrier de chez Bouvier, un certain «Steph». Il paraît
qu’il vient tous les jeudis soir...


Il sourit et me reluqua de la tête aux pieds.


-Quoi ?


-Tu possèdes une tenue sexy ?


Je me sentis blêmir. Il était sérieux.


-Attendez, vous ne me suggérez pas d’aller voir cet homme toute
seule après ce que ces brutes vous ont fait ?


Son sourire s’élargit.


-Tu ne vas pas me dire que tu as la trouille, petite peste ?


Eh bien, si. Même si je n’avais aucune envie de l’avouer.


-Envoyez-moi faire du tourisme en Afghanistan, dîner avec
l’étrangleur de Boston et braquer l’argent de la mafia russe tant que vous y
êtes.


Il continua à sourire.


-La boîte s’appelle l’Hacienda.


Je connaissais l’Hacienda. Mon ex y avait ses quartiers. C’était
une boîte de nuit ringarde remplie de beaufs, de mecs bourrés du genre «
collant », de vieux beaux shootés au Viagra, de minettes aux cheveux décolorés
et aux ongles peinturlurés et de Lolita au rabais. Sans compter bien sûr les
prédateurs sexuels de tous poils, les divorcés dépressifs et les jeunots qui
baisent comme des bourrins à cause des films pornos.


-Pas question que je mette les pieds dans ce bouge, lançai-je en
secouant la tête.


-De temps en temps, il faut savoir un peu mouiller le maillot,
fillette.


-Désolée, je ne suis pas d’humeur à me prendre des mains aux
fesses.


Il soupira.


-C’est dingue ce que tu peux être snob.


-Oh ça va, hein ? J’ai grandi ici, moi, je les connais ces mecs
alors ne venez pas me faire la leçon.


Il afficha une expression assez sexy pour faire fondre un iceberg.


-Je ne mentais pas, tu es très mignonne quand tu t’énerves.


Je gardai le silence le temps d’un battement de cœur.


-Laissez tomber, vous n’êtes vraiment pas mon type.


Il s’esclaffa.


-Ça, c’est ce que nous verrons.


-C’est tout vu ! lançai-je en me dirigeant vers la sortie. Je vous
tiens au courant. Appelez-moi sur mon portable s’il vous vient l’envie de me
proposer un autre plan foireux.


-Julie ?


Je m’arrêtai sur le seuil et me tournai vers lui d’un air
furibond.


-Quoi ?


-Fais attention et tiens-moi au jus des progressions de l’enquête,
d’accord ? fit-il cette fois d’un air sérieux.


Tu parles d’un conseil, bien sûr que j’allais faire attention à
moi, qu’est-ce qu’il croyait ? Que j’étais assez stupide pour ne pas piger le
danger ?


-Entendu, mais je vous déconseille de me doubler sur ce coup, on
le signera à deux ce fichu papier, lâchai-je avant de me barrer.[bookmark: bookmark13]
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Mon père passa me prendre le lendemain en fin de matinée après que
les médecins eurent confirmé mon autorisation de sortie. Il ne portait pas de
costume mais un pantalon beige et un joli pull en V chocolat que j’avais
déniché chez Loft, une boutique de la rue de Rennes. Il avait confié le magasin
à maman et semblait tellement inquiet de la savoir seule avec ses précieux
clients qu’il avait roulé à près de 120 kilomètres à l’heure durant tout le
trajet.


-Papa, tu devrais ralentir. De toute façon, il est presque midi.


-Tu connais ta mère. Elle est capable de nous conduire à la ruine
et de laminer la réputation de notre entreprise en moins de temps qu’il faut
pour le dire.


-Un jour, il faudra que tu m’expliques la raison pour laquelle tu
l’as épousée.


Il haussa les épaules.


-Elle a de bons côtés...


-À en croire sa mère et sa petite amie, Hitler aussi.


Il fronça les sourcils puis se mit à rire. Je l’observai un
instant avant de secouer la tête.


C’est drôle, quand j’étais toute petite, ma famille me paraissait
terriblement banale, limite ennuyeuse. J’étais une petite fille sage et
obéissante, ma mère savait toujours ce qu’elle disait, mon père était un puits
de savoir et de force et mon grand-père, un papy-gâteau. Ce n’est qu’à l’âge de
dix ans que je me suis rendu compte que quelque chose clochait. Ce jour-là,
j’avais invité pour la première fois une amie à la maison, Laura. Je me
souviens m’être sentie très fière quand je l’ai emmenée dans la chambre
mortuaire et que je lui ai expliqué comment papa préparait les cadavres. Pour
une raison que je n’ai pas du tout comprise à l’époque, elle n’a pas apprécié.
Elle s’est enfuie en courant avant le goûter. Après ça, sa mère est venue faire
un scandale à la maison. Elle a traité ma mère de folle, mon père de pervers et
moi de sale petit monstre. Puis l’histoire s’est répandue dans toute la ville
et je me suis retrouvée seule le reste de l’année dans la cour de récréation.


Inutile de préciser que j’ai commencé dès lors à me poser quelques
questions.


-Ah, vous tombez bien, fit ma mère en voyant mon père pousser précipitamment
la porte de la maison.


-Il y a un souci ? s’inquiéta-t-il en la dévisageant.


Ma mère haussa les sourcils d’un air étonné.


-Non pourquoi ?


Il lui jeta un regard suspicieux.


-Il y a eu des coups de fil, de nouveaux clients ?


-Non, ça a été d’un calme olympien. Enfin, à l’exception des
petits-enfants de M. Fromentin mais bon, je crois qu’ils ont compris.


Mon père déglutit.


-Compris quoi ?


-Ils voulaient changer la couleur du capiton du cercueil. Ils
m’ont réclamé du rouge au lieu du bleu. Je leur ai répondu qu’il était trop
tard, que la commande était déjà partie et qu’ils n’avaient qu’à faire avec.
C’est vrai quoi, ils nous prennent pour qui ? Des marchands de tapis ?


Les yeux de mon père sortirent pratiquement de leurs orbites puis
il s’éloigna sans dire un mot dans le couloir qui menait à son bureau.


-Où est-ce que tu vas ? Le déjeuner est prêt ! eut-elle le temps
de hurler avant que l’on entende une porte claquer.


-Qu’est-ce qui lui prend ? s’exclama maman d’un ton si sincèrement
étonné que j ’eus envie de m’esclaffer.


-Rien, maman. Qu’est-ce que tu as préparé pour le déjeuner ?


-Rôti et gratin dauphinois.


-Cool.


Elle me dévisagea.


-Tu as des cernes.


-Je sors de l’hosto, rétorquai-je.


-Tout de même, tu ne devrais pas sortir comme ça sans être maquillée.
Il ne vendait pas d’anticernes dans la boutique du rez-de-chaussée ?


Elle a cru que j’étais où ? Au club Med?


-Hum non, je ne crois pas que ça fasse partie de leurs priorités.


-C’est idiot. Les hôpitaux regorgent de beaux médecins, il ne
faudrait pas louper l’occasion de...


Je l’interrompis.


-Maman, arrête ça d’accord ?


-Oh moi ce que j’en dis, grommela-t-elle, vexée.


-Oui, eh bien, ne dis rien, ça vaudra mieux, assenai-je en entrant
dans la salle à manger.


Quelques minutes plus tard, Papa s’était calmé, signe que la
famille Fromentin avait accepté ses excuses téléphoniques - et un rabais -, et
il nous avait rejoints à table bien plus détendu. Quant à grand-père, il
m’observait de temps en temps à la dérobée d’un air soulagé puis il reportait
son attention sur l’écran télé.


-Que comptes-tu faire ? demanda ma mère en me tendant le plat de
petits pois.


-Comment ça, ce que je compte faire ?


-Tu vas passer ta convalescence ici, j’espère ?


-Maman, je n’ai pas besoin de convalescence. Je vais déjà
nettement mieux.


-Ne me dis pas que tu comptes repartir ?


-Non, pas dans l’immédiat, reconnus-je en me servant une nouvelle
tranche de viande.


Mon père leva vers moi un regard d’abord surpris puis soupçonneux.


-Pourquoi ?


-Pourquoi quoi ?


-Tu ne dois pas retourner travailler?


-Je suis journaliste, tout ce dont j’ai besoin, c’est de mon
ordinateur portable, rétorquai-je avec légèreté.


-Fantastique ! Au moins, ma petite fille revient à la maison,
c’est magnifique ! s’exclama ma mère, enthousiaste.


-Je ne reviens pas, maman, je reste simplement quelques jours,
rectifiai-je avant d’ajouter: Je vais bosser avec Benjamin Stein. Il m’a
proposé de l’aider à terminer son article sur le meurtre de Mathilde Bouvier.


-Je pensais que tu n’écrivais que sur les produits de beauté, les
régimes et toutes ces fariboles ? grommela mon père d’un air contrarié.


Je haussai les épaules.


-Disons que j’ai envie de me diversifier.


-Bonne idée, tes articles sur la cellulite ne valent pas un clou,
déclara papy avant de replonger la tête dans son assiette.


-Tu as été renvoyée? Non, parce que si tu as été renvoyée, tu peux
revenir à la maison. Ton père serait très content d’avoir un peu d’aide et, à
ton âge, il est grand temps de songer aux choses sérieuses et de cesser de
s’amuser, déclara ma mère.


-Je ne m’amuse pas, je travaille maman.


-Tu appelles ça « travailler » ?


-Je ne reviendrai pas, maman.


-Mon Dieu, pourquoi ? Pourquoi le Bon Dieu m’a-t-il donné une
fille aussi entêtée ? Pourquoi ne veux-tu pas avoir un vrai métier ? Pourquoi,
hein ?


-Inutile d’insister, je ne deviendrai jamais croque-mort. Mais,
bien sûr, si ma présence vous dérange, je peux toujours aller à l’hôtel.


-À l’hôtel ?!!! Sûrement pas ! Et puis quoi encore ? glapit ma
mère d’un ton outré.


Puis elle commença à débarrasser la table sans dire un mot tandis
que mon père augmentait d’un air renfrogné le son de la télévision.


-Si ça ne te gêne pas de changer les draps et de nettoyer le mur
des toilettes à ma place, je peux te sous-louer ma chambre, proposa gentiment
mon grand-père.


Deux heures plus tard, après une bonne sieste, je décidai de me
mettre au boulot et d’en finir avec cette histoire au plus vite. Paris, mes
amis et même mon emmerdeuse de cousine commençaient à me manquer. Évidemment,
ça n’allait pas être facile. J’avais bien quelques souvenirs des cours que
j’avais suivis à l’école de journalisme - recouper les infos, récolter les
témoignages, vérifier ses sources, etc. -, mais rien qui puisse vraiment
m’aider dans un cas comme celui-ci.


-Tu sors ? me demanda papy en relevant la tête de ses mots
croisés.


-Tu es encore là ? Je te croyais parti à la salle des fêtes,
remarquai-je surprise en attrapant le blouson que j’avais laissé sur l’une des
chaises.


Les plus de quatre-vingts ans passaient leurs après-midi dans une
salle que la mairie mettait à leur disposition et s’adonnaient à des activités
aussi distrayantes que la belote, le bingo, la course de chaises roulantes et
le loto. Du moins officiellement. Parce que je les avais souvent surpris à
jouer en douce au poker et à parier sec. Comme ils étaient souvent fauchés et
que leurs dépenses étaient surveillées, les vieux misaient leurs médocs et les
vieilles les affreux cadeaux que leur confectionnaient leurs petits enfants
pour la fête des grand-mères. Certains étaient même tellement accros au jeu
qu’il n’était pas rare de voir l’une de leurs parties se terminer en bagarre et
de devoir ramper pour esquiver les moumoutes et les appareils dentaires qui
volaient de tous côtés.


-Eh bien non, comme tu vois, je suis là.


Je lui jetai un coup d’œil étonné.


-Qu’est-ce qui se passe ? Tu ne veux pas aller voir tes copains ?


Papy se renfrogna.


-Ta mère m’interdit d’y aller depuis que j’ai perdu mon traitement
pour le cœur. Maudit brelan de rois !


-Ça, c’était à prévoir...


-Cette femme est une garce.


-Sans aucun doute, approuvai-je. Tu pourras lui dire que je
rentrerai pour dîner ?


Il esquissa un rictus teinté de curiosité.


-Où comptes-tu aller fouiner ?


-Je ne fouine pas, papy, j’enquête sur une histoire de meurtre.


-Des conneries. Tu ferais mieux de faire comme moi et de laisser
pisser.


-Je ne peux pas. J’ai vraiment besoin de ce job.


-D’accord et par où vas-tu commencer ?


-En fait, je pensai aller voir l’endroit où Mathilde a été tuée...
j’ai besoin de me faire une idée mais après, j’avoue que... je ne sais pas.


-Eh ben, t’es plutôt mal barrée.


Pas faux.


Je courbai un peu le dos et avançai mon visage vers le sien, un
peu gênée :


-Que ferais-tu si tu étais à ma place ?


Oui, bon d’accord, ça pouvait paraître un peu bizarre de demander
conseil à grand-père mais les croque-morts étaient un peu comme les toubibs ou
les notaires. Ils savaient tout sur tout le monde.


Un éclair de malice traversa son regard.


-Si tu veux que je te tuyaute, ce sera donnant-donnant.


-Qu’est-ce que tu veux ? m’enquerrai-je d’un air soupçonneux.


-Le dernier Playboy. Ta mère interdit au père
Brunet de m’en vendre.


-Marché conclu.


Il hocha la tête d’un air satisfait :


-Va voir Jean-Marc.


Jean-Marc était le journaliste du Courrier de l’Eure détaché
au Neubourg. Son truc, c’était les anniversaires de mariage, les accidents de
voitures et les rubriques nécrologiques.


-Il n’a pas pris sa retraite ?


-T’en fais pas, je connais l’animal, il a les oreilles qui
traînent encore partout.


Il n’y avait pas que ses oreilles qu’il laissait traîner.
Jean-Marc était un vrai queutard. Brunes ou blondes, minces ou grosses, jeunes
ou vieilles, rien de ce qui portait jupon n’échappait à son radar.


-Euh... Ouais bon d’accord, enfin, je ne suis pas sûre que...


Il s’esclaffa, les yeux pétillants.


-Ne t’inquiète pas, ce vicelard a pris un coup de vieux, il est
comme moi, maintenant, il se contente de mater la marchandise et de rêver.


Est-ce que j’étais vraiment obligée d’entendre ça?


-Merci du conseil, papy.


Mon grand-père hocha doucement la tête.


-Fillette, avant de partir, tu peux m’aider à trouver la solution
à cette définition ?


Je haussai les sourcils et me figeai.


-Laquelle ?


-« Boîte à malheurs » lut-il en soulignant la phrase avec un
crayon.


-C’est en combien de cases ?


-Sept.


-« Pandore », proposai-je.


-C’est ça... c’est exactement ça, fillette. N’oublie pas : une
fois qu’on l’ouvre, y a plus moyen de la refermer et d’empêcher les saloperies
de s’en échapper, lança-t-il avant d’éclater de rire.


-Merci, ironisai-je.


-De rien, petite merdeuse, c’est gratuit, fit-il en m’adressant un
clin d’œil malicieux avant de se remettre à sa grille de mots croisés.


Décidément, la journée commençait bien. Entre la désapprobation
flagrante de mes parents et l’avertissement de papy, on ne pouvait pas dire que
l’idée de me voir enquêter sur ce meurtre faisait l’unanimité. D’un autre côté,
ça n’avait rien de bien surprenant. Au Neubourg, les gens s’intéressent encore
au « qu’en-dira-t-on » et passent leur temps à enterrer tous leurs secrets
nauséabonds à coups de pattes, comme les chats. Liaisons, trahisons, secrets de
famille, violence conjugale... on n’en parle jamais et tous continuent à agir
comme s’ils vivaient au pays de Oui-Oui ou de Mickey.


- À tout à l’heure ! lançai-je avant d’attraper mon sac et de
filer sur les chapeaux de roues.
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Chapitre 14


 


 


En sortant de la maison, je fis un crochet rapide à la
boulangerie, achetai un éclair au chocolat, ingurgitai le tout sur les chapeaux
de roue, traversai la grande place et me dirigeai vers le bureau du petit
journal local.


Bénédicte, la préposée aux petites annonces, était aux prises avec
une grosse dame visiblement peu commode et passablement contrariée.


-Vous rigolez ? Je n’ai pas eu un appel ! Pas un vous m’entendez!
gronda-t-elle, le visage tellement rouge et gonflé de colère qu’il semblait sur
le point d’éclater.


-Ce n’est pas mon problème. L’annonce est publiée, vous devez nous
régler.


-Tu peux te brosser! glapit l’autre d’une voix stridente avant de
contourner le bureau de la pauvre Bénédicte qui se mit à trembler et à cligner
des yeux comme un lapin apeuré.


Je balayai la petite pièce du regard. Le second bureau était vide,
il n’y avait pas d’aide à espérer de ce côté. Pff...


-Mesdames, je m’en voudrais de vous interrompre, je suis un peu
pressée, déclarai-je avec un sourire embarrassé.


Elles tournèrent toutes deux la tête vers moi. La grosse dame d’un
air furieux, Bénédicte avec soulagement.


-C’est quoi votre problème ? Vous ne voyez pas qu’on est occupée?
grogna l’acariâtre obèse.


-Oh si, je le vois bien mais j’ai besoin d’un renseignement.


-Eh bien vous attendrez que j’en finisse d’abord avec madame !


-Je ne peux pas. J’ai les enfants qui m’attendent dans la voiture,
vous savez ce que c’est...


Oui, c’est très vilain de mentir mais je n’avais pas l’intention
d’y passer la journée.


-J’en ai rien à faire. De toute façon, j’aime pas les gosses,
aboya-t-elle.


Je continuai à sourire.


-Moi non plus mais maintenant qu’ils sont là, ce n’est pas comme
si je pouvais les jeter.


Elle me scruta, un peu déstabilisée.


-Vous êtes une drôle de mère, vous !


-Je ne suis pas leur mère, on me les a prêtés.


Bénédicte, qui reprenait des couleurs et un peu de contenance en
voyant la mine atterrée de la grosse dame, crut bon de préciser :


-C’est la fille Dumont.


La grosse dame haussa les sourcils.


-Ceux des pompes funèbres ?


-Oui.


-Ah bah alors pas étonnant qu’elle soit un peu bizarre.


A priori, cette remarque aurait dû me vexer mais elle n’avait pas
forcément tort.


-Et encore, ce n’est pas elle la pire. Paraît que le vieux Dumont
a été surpris dans le vestiaire des filles l’été dernier à la piscine. Il a
prétendu qu’il s’était trompé de porte mais vu le bonhomme, ça m’étonnerait.


Connaissant grand-père, ses doutes étaient légitimes, je décidai
donc de ne pas sauter au-dessus de son bureau pour la baffer.


-Mon grand-père est un tantinet lubrique, ma mère tient à tout
prix à me marier et je joue les baby-sitters pour d’horribles triplés qui
doivent en ce moment même briser les vitres de ma voiture pour tenter de
s’échapper, admis-je en poussant un soupir à fendre l’âme.


Bénédicte lança un regard appuyé à la grosse dame qui parut
hésiter avant de déclarer finalement :


-Ça va, ça va, je lui laisse mon tour.


Je la remerciai puis reportai mon attention sur la préposée aux
petites annonces.


-Je cherche M. Bidault, je dois absolument lui parler.


Elle me dévisagea d’un air suspicieux.


-Jean-Marc est à la retraite. Qu’est-ce que vous lui voulez ?


-C’est personnel.


Bénédicte avait beau être maigre, laide et desséchée, elle avait
probablement dû passer dans le lit de Jean-Marc elle aussi. Il n’était donc pas
étonnant de la voir rechigner à m’aider.


-Je ne peux pas vous donner ce genre de renseignements, désolée.


Je grimaçai d’un air ennuyé.


-Ecoutez, soyez coopérative, il suffit que je me renseigne à droite
à gauche et je n’aurai aucun mal à le trouver.


-Eh bien alors faites-le.


La grosse dame intervint.


-Pourquoi vous voulez le voir ?


Je baissai la voix et me rapprochai un peu.


-Je peux compter sur votre discrétion ?


-Bien entendu ! répondit la grosse dame une lueur d’excitation
malsaine dans le regard.


-La mère des triplets vient de sortir de l’hôpital, elle veut que
Jean-Marc les prenne en charge durant le temps de sa convalescence,
rétorquai-je en tentant de garder mon sérieux.


Bénédicte eut un curieux hoquet.


-Jean-Marc... des enfants ?


La grosse dame pinça les lèvres.


-Tout le monde sait qu’il est au Normandie en train de taper le
carton à cette heure-ci. Jetez un œil dans la salle du fond !


-Merci beaucoup, répondis-je.


-Et dites à cette pauvre femme de ne pas hésiter à le saigner ! Il
a plein de pognon de côté, ajouta-t-elle tandis que je franchissais le seuil.


À peine sortie des locaux du journal, je me dirigeai vers la place
de la Fontaine-de-l’Envol, tournai à gauche et marchai vers le Normandie. Comme
tout le monde en ville, j’avais passé pas mal de temps dans ce bar, que ce soit
pour acheter des cigarettes, boire un café ou refaire le monde avec les
copines. C’était un endroit simple, sans prétention. La déco était un peu
désuète et toutes les générations s’y côtoyaient.


-Salut, Julie !


Manu, le patron, un homme brun et fluet d’une quarantaine d’années
doté d’un bagout et d’un sens de commerce plus auvergnat que normand - avec lui
ni crédit, ni remise, ni tournée gratuite -, me scrutait derrière son comptoir.


-Salut, Manu.


-Dis donc, ma belle, ça fait un bail, remarqua-t-il en servant une
bière à un gars en bleu de travail, probablement un ouvrier du bâtiment, qui
patientait en grattant ses tickets de La Française des Jeux.


-En effet. Je cherche Jean-Marc, il est là?


Il posa le verre devant son client puis acquiesça.


-Dans l’arrière-salle.


Je me dirigeai vers la petite pièce du fond, celle qui donnait
vers l’arrière de l’immeuble et me laissai guider par les voix et les rires qui
me parvenaient de plus en plus clairement au fur et à mesure que je
m’approchais.


-Tu ne suis pas ? T’as oublié tes couilles chez Mélanie ou quoi ?


-On ne peut pas lui en vouloir, elle est plutôt mignonne cette
petite.


-Ouais, elle est pas mal mais elle n’arrive pas à la cheville de
sa mère.


-C’est vrai que la Claudine, c’était quelque chose ! Des fesses
rondes, un petit cul bien cambré, de gros nichons bien droits et des jambes,
des jambes... Rien que d’y penser, je suis déjà en train de bander.


Super. Une petite réunion de pervers sexagénaires, ça aurait été dommage de
manquer ça.


-Bonjour messieurs, attaquai-je en entrant dans la pièce.


La salle était modestement meublée de quelques tables rectangulaires
et de chaises en bois. Assis autour de l’une d’entre elles, quatre hommes
jouaient aux cartes et me dévisageaient avec curiosité. Le plus grand et le
plus costaud, Jean-Marc, souriait.


-La môme Dumont. Ben ça, t’as sacrément grandi, lança-t-il en se
levant et en avançant vers moi.


J’avais peut-être grandi mais lui avait assurément vieilli. Ses
cheveux grisonnants avaient viré au blanc, la peau de son visage s’était
affaissée, il s’était lourdement empâté et les poches sous ses yeux bleus lui
faisaient un regard d’épagneul breton.


-Bonjour, bourreau des cœurs, rétorquai-je avant de lui faire la
bise.


Il sourit tristement.


-Bourreau des cœurs ? C’était le bon temps ça. Mon cancer de la
prostate m’a ratiboisé, liquidé... je ne suis plus que l’ombre de moi-même.


-C’est ce que m’a dit grand-père.


-Ah, le pauvre vieux, lui aussi il sait ce que c’est que de voir
cette merde te tomber dessus comme la misère sur le pauvre monde. Pis, c’est
qu’elle s’attaque pas aux dépressifs de la bistouquette, cette garce, non, elle
se chope les amateurs de gaudriole comme ton grand-père et moi. La vie est une
vraie chienne.


Je hochai la tête, à la fois gênée et amusée.


-Tu ne crois pas si bien dire.


Une lueur de curiosité traversa ses yeux bleus.


-Un problème ?


-Ouais et pas qu’un seul...


Je me tournai vers les trois autres hommes qui échangeaient des cartes
tout en nous épiant assez peu discrètement.


-Ça ne vous dérange pas si j’embarque votre pote quelques minutes?


-Ça dépend, vous comptez en faire quoi ? ricana un vieux
moustachu.


-Laisse tomber, Franck. Prenez une tournée sur mon compte les
gars, lâcha Jean-Marc en glissant son bras sous le mien et en m’entraînant vers
la sortie.


-Alors, qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Jean-Marc une fois que
nous nous fûmes éloignés du Normandie.


Jean-Marc était un vieil ami de la famille, il m’avait tenue sur
les fonts baptismaux, je ne me fatiguai donc pas à tourner autour du pot.


-C’est grand-père qui m’envoie, il m’a dit que tu pourrais
peut-être me rencarder sur le meurtre de Mathilde Bouvier.


-En quoi ça t’intéresse ?


-Je suis en train... enfin j’essaie d’écrire un article sur cette
affaire.


Il s’esclaffa.


-Pour ton magazine de mode ?


-Non, pour Le Nouvel Inquisiteur.


Il fronça les sourcils d’un air surpris.


-Tu bosses pour L’Inquisiteur? Toi?


-Ben, ouais.


Je grimaçai et ajoutai :


-Enfin, si on veut...


Il secoua la tête, réprobateur.


-De mon temps, on ne confiait pas ce genre d’enquête à des gosses.


-Depuis, il y a eu la Deuxième Guerre mondiale et l’invention de
la machine à laver.


Il plissa les lèvres.


-C’est un coup bas.


-C’est toi qui l’as cherché.


-OK, OK. Ça fait combien de temps que tu bosses sur cette affaire
?


-Un peu moins de vingt-quatre heures.


-Donc tu n’es probablement pas allée voir l’avocat ?


-Quel avocat ?


-Maître Héricourt, celui de Popescu, le petit Roumain.


-Non, pourquoi ?


Il me jeta un regard à la fois excédé et désabusé.


-Putain, qui a été assez con pour te filer ce job ? Tu ne sais pas
que quand on écrit un papier sur un meurtre, il faut se renseigner sur le
dossier ainsi que sur les preuves et les aveux retenus contre le meurtrier ?


-Ben, je sais qu’il n’y a pas de témoin du meurtre, que le Roumain
clame son innocence et que les personnes qui pouvaient lui fournir un alibi ont
disparu. Je sais aussi que Thierry Bouvier avait bien plus de raison de tuer
Mathilde que n’en possédait son amant. Je sais aussi que la meilleure amie de
la victime, Charlotte Roger, vient de mourir à son tour et que la société
Bouvier falsifie sa comptabilité.


Il poussa un sifflement admiratif.


-Je retire ce que j’ai dit, tu sais où et comment dénicher la
merde.


-Ouais, pourtant, pour l’instant, je suis au point mort... tu
n’aurais pas une idée ?


Il réfléchit quelques secondes.


-Ça vaut ce que ça vaut mais à ta place j’irais voir Marie
Delannoy, la fille de la coiffeuse. Elle a eu une histoire de cul avec l’un des
deux Roumains qui ont disparu. Elle a rien voulu dire mais il me semble que
vous étiez plutôt copines toutes les deux, à l’époque...


-On l’était, confirmai-je.


-Alors elle acceptera peut-être de te parler et de te dire où se
cache son petit ami.


L’espoir fait vivre.


-Elle
vit toujours chez ses parents, au-dessus du salon de coiffure?


Il hocha la tête.


-Merci pour l’info. Si tu penses à autre chose, appelle-moi,
dis-je en lui tendant l’une des cartes de visite que j’avais dans mon sac.


-T’as conscience que tu vas sûrement foutre une belle merde, hein
? grommela-t-il en la glissant dans son portefeuille.


Je pris mon air le plus innocent.


-Qui ? Moi ?


-L’arrestation du petit Popescu arrange pas mal de monde, si les
Bouvier apprennent que tu fourres ton nez dans leurs affaires, ça risque de
faire du vilain.


-C’est gentil de t’inquiéter, tu feras un père d’enfer pour les
triplés.


Ses yeux s’arrondirent.


-Quels triplés ?


Je souris et le plantai là sans répondre.[bookmark: bookmark15]

















 


 


Chapitre 15


 


 


Ça ne me posait pas problème de rendre visite à Marie, je
l’adorais. Seulement voilà, je n’avais pas du tout envie de croiser sa mère :
la terrible Constantine, la reine de la mise en plis. Un vrai cas, celle-là.
Elle avait quitté Marseille trente ans plus tôt pour suivre son mari, un
Normand, mais elle avait conservé du Sud un joli accent chantant, le goût du
drame et des crises d’hystérie. Bref, c’était une femme à éviter.
Particulièrement quand on n’avait aucune envie de se faire remarquer. Je
contournai donc la grande place, remontai la rue du Val-Séry, tournai à droite
sur la petite rue piétonne, m’installai dans un salon de thé situé juste en
face du salon de coiffure, commandai un chocolat et décidai d’attendre
tranquillement le moment opportun où Marie quitterait le nid familial. Il était
presque 17 heures, je risquais donc d’en avoir pour deux plombes, ce qui me
donnait largement le temps de déguster tranquillement le feuilleté aux
framboises qui faisait la réputation de la maison, terminer le dernier Connelly
et m’octroyer un petit moment de tranquillité.


- Deux cafés et un thé, Fred.


-Votre machine est encore en panne, madame Constantine ?


Je cessai de lire, me figeai et relevai doucement mon bouquin
devant mon visage. La porte était restée entrouverte. Avec un peu de chance, je
pouvais peut-être me crapahuter sans me faire repérer.


-La prochaine fois que ce réparateur vient, je lui fais boire
jusqu’à la dernière goutte de ce jus de chaussette qui sort de sa foutue
machine! Il va le regretter, croyez-moi !


Ça, ça ne faisait pas un pli. Mme Constantine avait beau avoir
près de cinquante-cinq ans, mesurer moins d’un mètre cinquante et posséder des
cannes de serin, elle était plus venimeuse qu’un scorpion et plus rapide qu’un
cobra.


-Vous avez parfaitement raison, approuva le faux-cul. Je vous rajoute
quelques macarons à la pistache et aux noisettes, comme d’habitude ?


-Bien sûr eh, tu sais bien que les clientes adorent ça !


Les clientes ? Tu parles !


-Mais... mais dis donc..., ajouta-t-elle d’une voix plus aiguë
tandis que j’entendais des pas se rapprocher.


Patatras.


-C’est toi, ma petite Julie ?


Je baissai mon livre, le posai sur ma table et affichai une
expression faussement ravie.


-Oh, c’est vous madame Constantine ?


-Hé quoi, j’ai tant changé que tu ne m’as pas reconnue !


Je me levai de ma chaise avec l’impression désagréable d’avoir un
bâton dans le cul.


-Non, non, bien sûr que non, madame Constantine.


-Tu es venue chercher ta maman ?


-Maman ?


-Oui, elle est venue se faire faire les racines mais tu aurais pu
attendre au salon, ça nous fait tellement plaisir de te voir ! Allez, viens
petite bécasse, aide-moi à porter tout ça avant que ça refroidisse,
déclara-t-elle d’un ton péremptoire en me fourguant le plateau avec le thé et
le café dans la main tandis qu’elle se gardait les macarons.


Oh mon Dieu, mon pire cauchemar était en train de se réaliser.


-Ah Julie, tu tombes bien ! J’adore cette couleur, qu’en penses-tu
? s’exclama ma mère en me voyant débarquer.


J’écarquillai les yeux et, me ressaisissant, approchai de son
crâne encore mouillé.


-Euh... c’est la même que d’habitude, non?


-Mais non! Ta mère portait un châtain légèrement cuivré, ça, c’est
un châtain ambré... on ne dirait vraiment pas que tu travailles dans la mode !


Puis elle se tourna vers ma mère.


-C’est la dernière tendance, madame Dumont, on la voit partout
dans les « reluking » à la télé.


-Vous voulez dire les relookings ? la corrigeai-je.


-Ben oui, c’est bien ce que je dis, les « reluking », dit Mme
Constantine en tirant nerveusement sur son tee-shirt panthère en lycra.


Oh Seigneur, par pitié, aidez-moi.


-Alors, ma petite Julie, il paraît que tu n’as toujours pas trouvé
de fiancé ? s’enquerra tout à coup l’une des clientes en se levant.


À cause de ses bigoudis et du mini filet de pêcheur qu’elle
portait sur la tête, je mis une ou deux secondes de plus que d’habitude pour
reconnaître Mme Leroux, la patronne des Halles, la boutique de fruits et
légumes qui se trouvait à côté de l’église. Comme à son habitude, elle portait
une robe noire trop courte et trop moulante pour une femme de son âge et de sa
corpulence.


-Euh non..., répliquai-je distraitement en laissant mon regard
vagabonder dans la pièce et les bacs du fond.


Je scrutai les visages des deux jeunes filles qui shampouinaient
leurs clientes mais aucune d’entre elles n’était Marie.


-Et comment ça se fait, jolie comme t’es ? s’étonna Mme
Constantine.


-Hein ? balbutiai-je en tentant de me reconnecter à la
conversation.


-Elle est peut-être jolie mais elle a sale caractère ! expliqua ma
mère.


-Bah il y a des hommes qu’une femme avec un peu de tempérament
n’effraient pas ! Mon Bertrand par exemple, il m’a toujours dit « ce que j’aime
chez toi, Constantine, c’est que tu sais ce que tu veux », rétorqua la
coiffeuse.


-Oui, toutefois, des hommes comme ça, ça n’existe plus de nos
jours, lui fit remarquer la marchande de fruits avant de tourner la tête vers
moi. Tu devrais mettre un peu d’eau dans ton vin, jeune fille.


-Oui, elle devrait ! Parce que je refuse de vieillir sans
petits-enfants, tu entends, Julie ? gronda ma mère en griffant des ongles la
blouse de nylon rose qui recouvrait ses vêtements.


-Maman, j’ai tout le temps de...


-Toi, peut-être. Pas moi. Tu ne réalises peut-être pas : un jour,
je ne serai plus là.


-Oui mais...


-Mais quoi ? Tu ne vois donc pas que ta maman est malheureuse? Tu
devrais avoir honte, Julie Dumont, de mettre ta mère dans cet état, me morigéna
Mme Constantine.


-Mais..., tentai-je encore de protester sans succès.


-Comment se fait-il que tu sois toujours à Paris ? Tu as fini tes
études pourtant ! continua-t-elle implacablement.


-Oh oui, elle a eu tous ses examens, malgré tout elle prétend
qu’avec tous ses diplômes, elle ne peut travailler qu’à Paris, lâcha ma mère en
affichant une expression de martyr.


-Pourtant, on ne manque pas de travail ici, remarqua la marchande
de fruits en regardant ma mère d’un air compatissant.


-C’est comme pour les petits Africains avec les études, ils
viennent étudier en France et après ils ne veulent plus revenir chez eux pour
aider leur pays, balança Mme Constantine.


-Elle pourrait seconder son papa et sa maman aux pompes funèbres,
ça leur ferait sûrement plaisir, remarqua de nouveau la marchande de fruits.


-Je suis journaliste de mode, jour-na-lis-te-de-mo-de, ce n’est
pourtant pas compliqué à comprendre ! hurlai-je à moitié.


-Ah, voyez ! Qu’est-ce que je vous disais sur son caractère ? fit
ma mère en les prenant toutes deux à témoin.


-Ah, ça, faut dire... elle n’est pas facile votre fille, reconnut
la marchande de fruits en grimaçant.


-T’es transsexuelle ? demanda soudain Mme Constantine.


-Pardon ?


-Non, parce que j’ai vu une émission où on disait que les femmes
qui prenaient un traitement pour se transformer en hommes étaient très
agressives à cause des hormones.


Mes cils se mirent à tressauter.


-Madame Constantine ? Mme Lemarchand dit qu’elle veut que ce soit
vous qui lui fassiez son brushing, murmura timidement une jeune brunette aux
cheveux courts en s’approchant de sa patronne.


-Dites-lui que je suis occupée, répliqua sèchement Mme
Constantine.


-J’ai essayé mais elle n’en démord pas, rétorqua la gamine d’un
air ennuyé.


Mme Constantine grommela puis se dirigea vers sa cliente les dents
serrées d’un air mauvais.


Je me tournai vers ma mère.


-Marie ne travaille plus ici ?


-Marie est partie quelques jours chez sa tante Lucie. Elle doit
revenir demain ou après-demain, répondit-elle.


C’était bien ma veine... affronter les tirs croisés de ma mère et
de sa clique pour finir par faire chou blanc, y avait vraiment de quoi se
flinguer.


-J’ai encore deux ou trois trucs à faire mais je serai là pour dîner,
déclarai-je en m’enfuyant.


-Tu as intérêt à être à l’heure, j’ai prévu un soufflé au fromage,
m’avertit-elle en reprenant le magazine posé devant elle.


-Entendu, fis-je en quittant le salon comme si j’avais le diable
aux trousses.
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En sortant, je consultai les pages jaunes sur Internet pour y
dénicher le numéro de maître Héricourt, l’avocat du petit Roumain dont m’avait
parlé Jean-Marc.


Sa secrétaire, aux intonations de voix hyper sensuelles, me fit
répéter trois fois mon nom et la raison de mon appel pour finir par dire : «
Maître Héricourt est en audience, mademoiselle, laissez-moi vos coordonnées, il
vous rappellera dès que possible. » En raccrochant, je n’avais qu’une envie,
étrangler cette pétasse et lui faire avaler ses faux ongles.


Ben quoi ? Les pétasses ont toutes des faux ongles, non ?


De mauvaise humeur, je me dirigeai vers ma Twingo et décidai
d’utiliser le temps qu’il me restait avant le dîner pour aller traîner du côté
de chez Bouvier et respirer la température ambiante, histoire de me faire une
idée. Je ne m’étais jamais vraiment demandé en quoi consistait le travail dans
une exploitation agricole de cette importance ni ce qu’ils produisaient. Ils
cultivaient et transformaient le lin dans leur petite usine, ça, d’accord, mais
il y avait aussi le maïs, l’orge, le blé... Ils en faisaient quoi? Ils
fabriquaient de la farine à bestiaux? Ils revendaient leurs céréales non
transformées ? L’entreprise se situait pourtant à une dizaine de kilomètres à
peine et je n’en avais aucune idée. Enfin, en arrivant je passai devant l’usine
de lin et ses dépendances, pénétrai sur le chemin qui menait à la propriété,
roulai devant une gigantesque et belle bâtisse de pierre, une dizaine de silos
à grains, cinq énormes hangars abritant les machines agricoles avant de
parvenir jusqu’à un grand bâtiment préfabriqué muni d’escaliers métalliques et
d’une large baie vitrée devant lequel était plantée une pancarte où on pouvait
lire « siège social » en gros, puis en plus petit en dessous : « comptabilité ».


Je m’approchai en prenant discrètement avec mon téléphone portable
quelques photos des plaques minéralogiques des voitures et des ouvriers qui
travaillaient - j’avais vu faire ça dans un film - lorsqu’un grand mec brun,
mal rasé vêtu d’un jean et d’une chemise à carreaux d’une quarantaine d’années
me tomba sur le râble.


-Qu’est-ce que vous foutez là ? C’est une propriété privée !
gronda-t-il en m’attrapant violemment par le bras.


Ce type avait une gueule de brute, une voix de brute, des manières
de brute. Bref, c’était une brute.


-Eh ! Bas les pattes ! rétorquai-je en tentant de me débattre.


-Bouge et je t’assomme ! beugla-t-il en m’entraînant vers le
hangar-bureau.


-Vous n’êtes pas bien ? Faut vous faire soigner, mon vieux !


-La ferme ! ordonna-t-il d’un ton rogue en me poussant vers
l’escalier extérieur.


Il me traîna jusqu’au dernier étage tandis que je bénissais le
ciel d’être en baskets et en pantalon.


-C’est encore une de ces connasses de journalistes, monsieur
Bouvier, déclara-t-il en ouvrant la porte d’un bureau du deuxième étage.


J’en profitai pour lui balancer un coup de pied dans le tibia.


-Salope ! hurla-t-il en me poussant violemment contre le mur.


-Ça suffit ! tonna une voix grave et puissante.


Je tournai la tête. Thierry Bouvier était grand, il avait le nez
aplati d’un boxeur, une tête ronde, des yeux globuleux et les oreilles
décollées. Et ni son costume gris - à première vue, un Armani - ni sa montre en
or de douze plaques ne parvenaient à lui conféraient la moindre prestance. Même
sapé comme ça, il avait l’air d’un gros plouc.


-Je vous préviens : si vous osez me frapper, j’appelle les
gendarmes et je porte plainte ! attaquai-je d’un ton que je parvenais à rendre
ferme et menaçant malgré la trouille que je ressentais.


-Vous êtes entrée dans une propriété privée sans autorisation,
mademoiselle, remarqua Thierry Bouvier avec un rictus méchant.


Bizarre, il ne m’avait pas encore menacée ou même touchée mais il
me foutait dix fois plus les jetons que son chien de garde.


-Non, je suis entrée dans une entreprise comme n’importe quel
client, expliquai-je froidement.


Il haussa un sourcil.


-Vous prétendez être une cliente ?


-Euh, pas exactement...


Une porte s’ouvrit brusquement.


-Vous en faites un ramdam, qu’est-ce qui se passe ? demanda un
jeune homme grand, costaud et sympathique en entrant dans le bureau.


-Ne te mêle pas de ça, Mathieu, ordonna Thierry Bouvier.


Mathieu ? Waouh ce beau garçon était le benjamin des fils Bouvier
? Le petit brun joufflu et horripilant qui avait deux ans de plus que moi et m’appelait
miss Corbillard à l’école ? Merde alors !


-Oh, Julie! Julie Dumont! s’exclama-il en ignorant l’ordre et en
me dévisageant.


Son aîné tressaillit et fronça les sourcils.


-Celle des pompes funèbres ?


-Oui, c’est moi. Bonjour Mathieu, repris-je en minaudant.


-Nom d’un chien, Julie, t’es devenue canon. Qu’est-ce que tu viens
faire ici ? s’enquerra-t-il chaleureusement.


Répondre que je soupçonnais son frère d’être un meurtrier et que
je cherchais un moyen de le prouver était de toute évidence une très mauvaise
idée.


-Mon père m’a demandé de passer afin de régler avec ton papa les
détails concernant l’enterrement de Charlotte Roger, expliquai-je dans un
éclair de génie.


Les sourcils de Thierry Bouvier s’arquèrent.


-L’enterrement de Charlotte Roger ?


-Oui, sa famille n’a pas donné de nouvelles et comme M. Bouvier
s’était gentiment proposé de prendre tout en charge...


Le visage de Thierry Bouvier se décrispa complètement et il fit
discrètement signe à son cerbère de se barrer.


-J’ignorais ce détail. Ça ne m’étonne pas de lui. Mon père a
toujours eu bon cœur et cette pauvre Charlotte faisait pratiquement partie de
la famille.


Ouais, c’est ça.


-Puis-je le voir ? Est-il dans son bureau ?


Mathieu répondit à sa place.


-Non, papa est en rendez-vous à l’extérieur.


-Dans ce cas, je vais l’appeler, je crois que ce sera plus simple,
affirmai-je en faisant mine de partir.


-Je suis navré de la méprise de mon employé et je tiens à vous
présenter des excuses, intervint son frère aîné avec une expression qui ne lui
donnait pas l’air désolé du tout.


-Ce n’est rien, ne vous inquiétez pas, le rassurai-je.


Il se leva et avança vers moi.


-Si, j’y tiens. Vous savez, c’est à cause de la mort de ma femme
et de tous ces journalistes...


-Je comprends, répliquai-je.


-Puis-je vous offrir un café ou autre chose ? proposa-t-il en
s’approchant si près que je pouvais pratiquement sentir son haleine.


-Non, merci, refusai-je en reculant instinctivement.


-Si tu préfères boire un truc plus fort, j’ai de la bière dans mon
bureau, lança Mathieu en me faisant un clin d’œil.


Je secouai la tête.


-Une bière, une seule petite bière, insista Mathieu.


-Mathieu, mademoiselle Dumont vient de te dire qu’elle n’en
voulait pas, intervint son frère d’un ton sec tandis que ses yeux de crapaud se
fixaient sur mes seins.


Beurk.


-Je suis désolée de vous avoir dérangé, affirmai-je en contournant
Thierry Bouvier.


-Vous savez, je peux vous aider, lança celui-ci tandis que je
posais ma main sur la poignée de la porte.


Je le fixai.


-M’aider?


-Oui, au sujet de l’enterrement. Mon père est débordé, il ne
verrait probablement aucun problème à ce que je règle ce genre de détails. Que
diriez-vous d’en discuter autour d’un dîner ?


Merde, sa femme était morte depuis moins d’un mois et il me jouait
déjà son numéro de Casanova ?


-Un dîner afin de discuter cercueil, intérieur en satin et musique
funéraire ? lui fis-je remarquer, étonnée.


-Vous devez dîner, je dois dîner, autant joindre l’utile à
l’agréable, vous ne croyez pas ?


En bonne journaliste, j’aurais dû bondir sur l’occasion, mais la
boule que j’avais à l’estomac me hurlait de refuser. Je n’étais peut-être pas
très expérimentée, toutefois je savais reconnaître un mec craignos. Thierry
Bouvier n’était pas seulement laid et répugnant, je sentais qu’il avait une
case en moins et ça me terrifiait.


-J’aurais été ravie, mais maman a préparé un soufflé au fromage et
je lui ai promis que je serais à l’heure.


Sa mâchoire se crispa et une ombre étrange traversa son regard de
fêlé.


-Demain ?


Je grimaçai.


-J’ai d’autres engagements, désolée, prétendis-je en ouvrant la
porte.


À peine commençai-je à descendre les escaliers que je sentis une
présence derrière mon dos.


-T’as envoyé promener mon frère et tu as bien fait, mais que
dirais-tu d’aller prendre un verre un de ces soirs avec moi ?


Je levai les yeux et souris à Mathieu.


-Je dirais que c’est envisageable.


-Question : tu as un mec ?


-Et toi ?


Il fit une petite moue amusée.


-Pas de mec, non. On se dit 20 heures, demain soir ?


20 heures ? Merde, ma mère allait tirer des plans sur la comète. D’un
autre côté, il aurait été stupide de ma part de refuser de sortir avec le frère
de mon principal suspect et de louper une occasion de lui tirer les vers du
nez.


-Ça marche, dis-je tandis que je récupérais les clefs de ma
bagnole dans mon sac à main et je notai rapidement mon numéro de téléphone sur
un bout de papier. Voilà mon numéro, appelle-moi pour me dire où on doit se
retrouver.


-Voilà le mien, dit-il en me tendant sa carte de visite tandis que
je m’installais derrière le volant.


Je la pris, claquai la portière et démarrai, plutôt contente de
moi. Restait maintenant à croiser les doigts et à prier pour que les Bouvier ne
découvrent pas la vérité. Thierry m’avait l’air suffisamment imbu de sa
personne pour ne pas aimer se faire blouser et suffisamment disjoncté pour me
le faire payer. Ouais, ce mec ne tournait pas rond et je n’avais aucune envie
de me confronter à lui avant d’avoir obtenu les preuves ou la confirmation de
ce que je cherchais.


*


-Allô, Julie ?


La voix de Clara était un peu stridente et j’entendais derrière
elle une musique assourdissante.


-Oui?


-Tout va bien ?


-Si on veut. Qu’est-ce qu’il y a? demandai-je en me garant.


-Rien, je m’inquiétais. Je croyais que tu m’avais dit que tu
rentrerais tôt.


-Oui, oui, désolée j’aurais dû t’appeler, je vais rester ici plus
longtemps que prévu, finalement, déclarai-je en coupant le moteur.


-Qu’est-ce qu’il se passe ? Quelqu’un est mourant ?
s’affola-t-elle aussitôt.


-Non, je travaille sur un article.


Je lui expliquai brièvement ce qu’il s’était passé et la raison
pour laquelle j’avais décidé de prolonger mon séjour.


-Un cambrioleur t’a agressée et tu n’as rien trouvé de mieux en
sortant de l’hôpital que d’enquêter sur une affaire de meurtre ? rebondit-elle
dès que j’eus terminé.


Bon évidemment, dit comme ça, j’avais l’air d’avoir grillé un
fusible.


-Euh oui... mais j’ai besoin d’argent, arguai-je pour couper court
à toute remarque en entrant chez le marchand de journaux.


-Trouve autre chose ! Ça pue cette histoire.


-Ça pue surtout pour moi, pour l’instant je galère un peu,
soupirai-je en attrapant un Playboy et un Penthouse qui
se trouvaient sur le présentoir.


-Laisse tomber et rentre à la maison.


C’était bizarre. D’habitude Clara était ravie que je la laisse
seule avec son abruti de petit ami.


-Il y a un problème avec Franck ?


-Oui, non enfin, je ne sais pas... il y a une fille, tu sais,
Camille ?


-La grande blonde ?


-Ouais.


-Eh bien ?


-Je les ai vus hier... Ils s’embrassaient. Il a dit que c’était
elle qui l’avait dragué.


-Tu n’as pas gobé ses salades ?


Elle hésita puis dit finalement :


-Non.


-Je ne vais pas dire que je te l’avais dit parce que ça ne
servirait à rien, soupirai-je en tendant les deux magazines au vieux marchand
de journaux.


-Un Playboy et un Penthouse ? Je
ne suis pas sûr que ça plairait à ta mère, remarqua sèchement mon vis-à-vis
d’un air désapprobateur.


-Peut-être que je me plante, peut-être que je m’inquiète pour
rien... après tout, c’est juste une pelle, ce n’est pas comme s’il l’avait
sautée, continua Clara tandis que je posais un billet de vingt euros sur la
table et rétorquais au buraliste :


-Rassurez-vous, monsieur Brunet, ce n’est pas pour moi.


-À qui tu parles ? s’enquerra Clara.


-J’achète des magazines de cul pour papy, expliquai-je en
récupérant ma monnaie.


-Tu es sûre que c’est bon pour lui ?


-Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


-Ben tu sais comment c’est : les vieux, ça s’excite, ça s’excite
et finalement paf, le cœur lâche.


-Au moins il crèvera heureux. Au fait, qu’est-ce qui te prouve
qu’il ne l’a pas sautée? repris-je en sortant de la boutique sous le regard
ulcéré d’une vieille dame qui s’apprêtait, elle, à y entrer.


Cette fois, c’était sûr, ma réputation était définitivement
ruinée.


-Ben c’est lui qui m’a juré... Ah merde, tu trouves que je suis
complètement idiote, hein ?


-Non, t’es juste une fille amoureuse d’un sale type, répondis-je
doucement.


-Qu’est-ce que je dois faire ?


-C’est à moi que tu poses cette question ? Clara, je suis
incapable de construire une relation avec un homme ou de m’y intéresser.


-Oui. Mais toi, au moins, tu ne passes pas pour une idiote à
chaque fois et tu n’as jamais le cœur brisé.


-C’est parce que je n’en ai pas, plaisantai-je.


-N’empêche, je vais faire comme toi. Les hommes c’est terminé. Je
vais me concentrer sur mes études de droit et tenter à nouveau d’entrer au
barreau.


-Excellente résolution, approuvai-je sans y croire vraiment.


Clara avait autant besoin d’amour que d’air pour respirer. Je la
voyais mal rester seule.


-Au fait, tu ne m’as pas dit, il est comment le mec ?


-Quel mec ?


-Le mec que t’as trouvé sur la route.


-Amoché. Pourquoi ?


-«Journaliste d’investigation», ça sonne bien.


Tiens, qu’est-ce que je disais?


-Je te le présenterai si tu veux. Mais je te préviens, il saute
sur tout ce qui bouge.


-Alors je ne bougerai pas. Et l’autre ?


-Quel autre ?


-Celui avec lequel tu as accepté de boire un verre.


-Mathieu ? Il n’est pas mal, mais je soupçonne fortement son frère
d’avoir trucidé sa femme...


-Tendances homicides dans la famille? Je suis peut-être tordue,
mais je trouve ça hyper excitant.


Je m’esclaffai.


-Bon, je dois te laisser maintenant ou le soufflé de maman va se
ratatiner. Tu es sûre que ça va aller ?


-Oui, oui, ne t’en fais pas.


Une fois qu’elle eut raccroché, je me sentis le cœur à la fois
plus lourd et plus léger. Plus lourd, parce que j’aimais Clara et que je
détestais qu’on lui fasse de la peine et plus léger, parce que je n’allais sans
doute pas être contrainte de déménager finalement. Youpi.
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-Dépêche-toi un peu, tu as vu l’heure ? grommela maman qui me
guettait à travers la porte entrouverte.


-Oui, oui, rétorquai-je en me ruant vers l’entrée.


-On ne peut vraiment pas compter sur toi, lança-t-elle d’un ton de
reproche tandis que je retirais mon blouson.


Puis ses yeux se posèrent sur les magazines que je tenais dans ma
main.


-Qu’est-ce que c’est que ça ?


-De la lecture.


-Tu... tu lis ce genre de cochonneries ?


-Non. J’espionne les concurrents.


-Tu me prends pour une idiote ? Cache ça et file dans la salle à
manger, on en discutera plus tard, grogna-t-elle.


-Pourquoi dans la salle à manger ? Pourquoi pas dans la cuisine
comme tous les soirs ? m’étonnai-je.


-Parce j’ai invité le père Gilbert à dîner.


-Pourquoi est-ce que t’as sorti l’artillerie lourde ? Qu’est-ce
que j’ai encore fait?


Mes parents n’étaient pas de fervents catholiques. Loin s’en
fallait. Mais, à force de côtoyer le père Gilbert à tous les enterrements, ils
avaient fini par se lier d’amitié au fil des années. Ils se connaissaient bien
et se respectaient. Le curé venait souvent dîner à la maison. Il matait les
matchs de foot avec mon père. Riait des plaisanteries salaces de papy et savait
calmer ma mère et l’apaiser en quelques mots. Bref, c’était pratiquement un
membre de la famille.


-Qu’est-ce que tu veux dire ?


-Oh, ça va, maman. Ça sent le traquenard à plein nez, soupirai-je
en me composant un visage avenant avant d’entrer dans la salle à manger.


-Julie, ça me fait tellement plaisir de te voir!


Rond comme un pot à tabac, le cheveu rare, des yeux noirs et
inquisiteurs, le père Gilbert était assis à table devant un verre de vin blanc
et il me souriait.


-Bonsoir, mon père, le saluai-je chaleureusement.


Il me dévisagea à peine quelques secondes, mais cela suffit à cet
homme perspicace pour voir que j’avais vieilli, que mes cheveux étaient plus
longs, que j’avais abandonné mes jeans, mes baskets et mes gigantesques
tee-shirts pour adopter le look branché des « filles de la ville ».


-Ta mère m’a dit que tu étais arrivée en ville depuis deux jours,
pourquoi n’es-tu pas encore venue me voir ?


-Elle n’a pas le temps, elle enquête sur les meurtres de Mathilde
Bouvier et de Charlotte Roger pour Le Nouvel Inquisiteur, expliqua
maman d’un ton léger en lui servant un morceau de soufflé.


-Une enquête ? s’étonna le curé.


-Elle croit que Charlotte s’est fait zigouiller, expliqua papy en
passant son doigt sur sa gorge avant d’étaler un morceau de beurre sur sa
tartine de pain.


-Et pourquoi est-ce que vous ne mettez pas une petite annonce dans
le journal tant que vous y êtes ? râlai-je en m’asseyant en face du prêtre.


-Désirez-vous un peu de salade avec votre soufflé, père Gilbert ?
proposa ma mère.


-Non merci, Sylvie. Julie, qu’est-ce qui t’a mis une telle idée
dans la tête ?


-Des détails.


-Des détails ?


-Vous allez peut-être me trouver suspicieuse mais vous ne trouvez
pas bizarre, vous, que deux femmes aussi proches que Charlotte et Mathilde
meurent presque au même moment ? fis-je en me servant un verre de vin.


Il haussa les épaules.


-J’imagine que c’était la volonté de Dieu.


-Et je serais de votre avis si l’une d’elles n’avait pas eu le
crâne fracassé et l’autre des bleus et des traces de piqûres aux poignets,
grimaçai-je.


-Des... des bleus et des traces de piqûres aux poignets ? balbutia
le curé d’un air effaré.


Je me tournai vers mon père mais il gardait lâchement les yeux
baissés sur son assiette.


-Allez-y mollo, je vous rappelle que nous avons un invité, lança
maman le regard fixé sur l’assiette de papy qui venait de se resservir.


-Ah parce que maintenant tu décides de me rationner ? gronda ce
dernier.


Puis il pivota vers le curé.


-Elle veut me faire crever de faim ! Mais ce n’est pas demain la
veille qu’elle aura ma peau, je vous le garantis !


Le père Gilbert ouvrit la bouche puis finalement sembla changer
d’avis et la referma avant de se tourner vers moi.


-Si tu crois que Charlotte a été tuée, tu dois aller voir les
gendarmes.


-Sans preuve ? Hors de question, répondis-je en me servant un
autre verre de vin.


Expliquer à des flics ou des gendarmes qu’ils s’étaient gourés de
suspect était un coup à me les mettre à dos et à me retrouver dans une
ambulance en direction de l’hôpital psychiatrique du coin.


-Tu n’as pas dit que Charlotte avait des bleus et des traces de
piqûre aux poignets ? insista le père Gilbert.


-Le docteur a dit que c’était une crise cardiaque, c’est une crise
cardiaque, grommela mon père en sortant de son mutisme.


-De toute manière, qu’est-ce que ça peut faire la façon dont
Charlotte Roger est morte ? Elle est morte, elle est morte, il n’y a pas de
quoi en faire un fromage, lança ma mère en débarrassant les assiettes.


-Maman !


-Quoi ? Il y a des choses plus importantes, non ? En parlant de
ça, j’aimerais bien que tu expliques au père Gilbert pour quelles raisons tu
refuses de revenir vivre à la maison.


Je levai les yeux au ciel.


-Maman, tu me pompes l’air.


-Vous entendez de quelle façon elle me parle ? s’exclama ma mère
en déposant prudemment la pile d’assiettes qu’elle avait dans les mains avant
de se frapper théâtralement la poitrine en ajoutant : Ah non, je n’ai pas
mérité ça, je n’ai pas mérité ça.


-Ça, ça vient de la famille de ta femme, de notre côté les enfants
savent se tenir en société, lança papy en se tournant vers mon père d’un air
accusateur.


-Tu veux bien arrêter ton cirque et me dire ce que tu as prévu
pour le dessert, remarquai-je en soupirant.


Elle cessa ses jérémiades.


-J’ai préparé des mousses au chocolat blanc, elles sont en bas du
Frigo.


Miam, mousses au chocolat blanc. J’étais capable de vendre mon âme
au diable pour une seule de ces mousses. Je pourrais même écrire un article sur
les fuites urinaires des femmes de moins de cinquante ans comme l’avait suggéré
ma rédactrice en chef un après-midi où elle était revenue pompette d’un
déjeuner.


- Prends aussi les langues de chat dans le placard et glisses-en
une dans chaque coupe, ajouta ma mère.[bookmark: bookmark18]
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Le calme régnait dans Le Neubourg à cette heure-ci. La ville était
plongée dans l’obscurité, les bars étaient fermés tout comme les volets des
maisons et des appartements. Bref, il n’y avait pas un chat à l’horizon. Enfin
pas un chat à part moi et le père Gilbert que j’avais tenu gentiment à
raccompagner jusqu’au presbytère.


-Je suppose que si tu es là avec moi, c’est que tu désires me
parler. Qu’est-ce que tu veux? me demanda le prêtre en rompant le silence qui
s’était installé entre nous depuis que nous avions quitté la maison de mes
parents.


Toujours aussi cash le curé... parfait... cela me
facilitait la tâche.


-Charlotte et Mathilde... vous les connaissiez bien, n’est-ce pas,
mon père ?


-En effet, pourquoi ?


-Eh bien, j’ai pensé qu’elles s’étaient peut-être confiées à vous.


Il s’arrêta de marcher et me lorgna comme s’il réfléchissait au
nombre de coups de pied aux fesses qu’il comptait me donner.


-Oh, je ne vous demande pas de trahir le secret de la confession,
bien entendu, précisai-je, mais je suppose qu’elles vous parlaient plutôt
librement toutes les deux.


-Si c’était le cas, tu crois que je te le dirais ou que je
t’aiderais à salir leur mémoire dans cet horrible torchon pour lequel tu
travailles ?


Ouais, ça craignait.


-Je me souviens pourtant vous avoir souvent entendu dire que la
vérité sert la foi et la foi la vérité. Et cela, peu importe l’endroit ou la
manière dont elle est révélée.


-Tu te souviens de mes sermons? remarqua-t-il, surpris.


-Je n’ai pas oublié celui-là. Vous me l’avez fait copier une
vingtaine de fois le jour où vous m’avez surprise à verser du colorant dans le
bénitier.


Ses épaules s’affaissèrent, puis il recommença à marcher.


-Que veux-tu savoir exactement ?


-Mathilde avait-elle des raisons de craindre pour sa vie ?


-Pas que je sache mais elle ne venait pratiquement plus à l’église
ces derniers temps. J’ignorais qu’elle avait une liaison.


-Donc, elle ne vous a pas dit si elle envisageait de divorcer ?


Il haussa les sourcils et se figea de nouveau.


-Je plaisante, je plaisante...


Oups. Les bonnes catholiques comme Mathilde ne divorçaient pas.


-Et Charlotte ? Elle ne vous a rien révélé de particulier après le
décès de Mathilde ? enchaînai-je.


Il réfléchit. Hésita puis finalement hocha doucement la tête.


-Si. Elle ne croyait pas à la culpabilité du jeune homme que les
gendarmes ont arrêté.


Je le dévisageai, étonnée.


-Pour quelles raisons ?


-Charlotte m’a avoué quelques jours après le meurtre qu’elle
prêtait régulièrement sa maison à Mathilde et à ce jeune Roumain. Ils avaient
un double de ses clés. Elle ne comprenait donc pas qu’ils se soient donné
rendez-vous ailleurs que chez elle. Elle prétendait que ça ne tenait pas
debout.


Charlotte prêtait sa maison à un couple adultère ? Eh ben, elle
n’était pas aussi bégueule que je le pensais la grenouille de bénitier.


-Elle a raison, lui fis-je remarquer. Les gendarmes sont au
courant?


-Non.


-J’imagine que vous avez conseillé à Charlotte de témoigner ?


Le visage du père Gilbert s’assombrit.


-Non.


J’écarquillai les yeux.


-Pourquoi ?


-Parce que Charlotte était une romantique effrénée et qu’elle
parlait de ce jeune Roumain en des termes... bon bref, j’ai pensé qu’elle était
amoureuse de lui et qu’elle défendait le meurtrier de Mathilde pour de
mauvaises raisons, avoua-t-il d’un air gêné.


-Vous avez fait psycho avant de devenir prêtre ? le taquinai-je en
l’observant glisser ses clés dans la serrure de la porte du presbytère.


-Non. Mais j’ai une grande expérience des vieilles filles et de
leurs fantasmes.


Je haussai les sourcils.


-Charlotte avait des fantasmes ?


-Elles en ont toutes, admit-il avec le ton douloureux d’un homme
souffrant d’une crise d’hémorroïdes aiguë.


Je lui décochai un regard compatissant. Je ne m’étais jamais
demandé ce que pouvait ressentir un prêtre durant une confession, mais à voir
son expression hantée, ça ne devait pas être aussi marrant que je me l’étais
imaginé.


-Bonne nuit, mon père.


-Bonne nuit, Julie, me salua-t-il avant d’entrer et de refermer la
porte derrière lui.


En repartant vers la maison, je décidai de faire un léger détour
pour me donner le temps de digérer les trois mousses au chocolat blanc que
j’avais ingurgitées - j’en aurais bien avalé une de plus mais maman me l’avait
ôtée des mains en hurlant qu’il n’était pas question que je devienne obèse
avant d’être mariée. Le ciel était dégagé, les lampadaires de la ville encore
allumés, je m’avançai donc vers la rue Carnot et passai devant l’appartement de
Mme Valin, l’infirmière qui s’était occupée de ma grand-mère lorsqu’elle était
tombée malade. En levant les yeux vers sa fenêtre, je remarquai à travers les
rideaux transparents deux silhouettes : la sienne et celle de son amant, M.
Raquin, le documentaliste du collège, un homme marié à une mégère qui menaçait
de le tuer dès qu’il lui faisait part de son désir de divorcer. D’après le peu
que je savais d’elle, il avait des raisons légitimes de se méfier. Je gagnai
ensuite le coin de la rue où se trouvait la petite maison de ville de M.
Rageot, un huissier de justice sur lequel les mauvaises langues ne cessaient de
s’acharner depuis qu’on avait découvert qu’il était gay. Le pauvre avait eu le
droit à la totale, tags sur les murs de sa maison, insultes gravées sur sa
boîte aux lettres, etc. Depuis, il n’accordait plus aucun délai pour les
saisies, les expulsions et les dettes à recouvrer et en faisait baver des ronds
de chapeau à ceux qu’il soupçonnait d’être homophobes - autrement dit, à
pratiquement tout le monde. Après être passée devant sa maison, je tournai à
droite et traversai tranquillement la rue de Verdun quand une bagnole
surgissant de nulle part se mit à foncer dans ma direction.


Je restai un moment tétanisée, au milieu de la route. Comprenant
qu’elle prenait de plus en plus de vitesse et que le conducteur n’avait pas
l’intention de s’arrêter, je piquai un sprint jusqu’au trottoir.


- Tu ne peux pas faire gaffe?!!!! hurlai-je en voyant un 4x4 noir
passer à toute berzingue à quelques centimètres de mon fessier.


J’avais failli faire pipi dans ma culotte, il y avait vraiment de
quoi s’enflammer.


Alors que je m’attendais à ce qu’elle prenne le large, je la vis
faire brusquement demi-tour dans un crissement de pneu et revenir vers moi,
pied au plancher. Mais qu’est-ce qu’il foutait? Le conducteur était bourré ou
shooté aux amphét ou quoi ? Non que je tenais particulièrement à le savoir,
après tout, il était minuit, j’étais seule et fallait pas être bien maligne
pour comprendre que ça sentait les emmerdes à plein nez. Je décidai donc d’agir
comme n’importe quelle femme sensée : je me mis à courir ventre à terre. Je
traversai la pelouse devant la mairie et me plaquai contre le mur latéral d’un
immeuble. J’étais complètement dissimulée dans l’ombre lorsque j’entendis le
4x4 s’engouffrer dans la rue et rouler au pas comme s’il me cherchait.


C’était sans doute un peu ridicule et le conducteur avait
peut-être simplement fait demi-tour pour s’excuser d’avoir failli m’écraser
mais je préférais de très loin avoir l’air d’une froussarde que de finir violée
ou étranglée par un taré. Encore que vu mon peu d’entraînement physique, l’un
n’excluait pas forcément l’autre.


-Je peux savoir ce que vous foutez là ? gueula un vieil homme
bedonnant aux cheveux gris et filasses portant une poubelle à la main en se
dirigeant vers la porte en fer contre laquelle je m’appuyais.


Merde, je m’étais planquée juste devant le local à ordures de
l’immeuble.


-Je prends l’air.


-À cette heure-ci ? Je vous préviens si c’est vous qui avez mis le
feu aux poubelles l’été dernier avec vos saloperies de cigarettes, j’appelle
les gendarmes ! gronda-t-il en tirant sur son horrible gilet de laine.


-Non, non, ne vous inquiétez pas, monsieur, je ne fume pas.


Il plissa les sourcils, remit ses lunettes en place et se
rapprocha près de mon visage.


-Vous êtes une pute ?


Mes yeux s’arrondirent comme des soucoupes.


-Hein ?


-Ben oui, vous êtes là, toute seule la nuit à attendre je ne sais
quoi.


-Non, je ne suis pas une prostituée, répondis-je en observant,
inquiète, les phares d’une voiture se rapprocher et éclairer partiellement la
rue.


Il poussa un profond soupir.


-Dommage.


Je comprenais sa déception. Les prostituées ne pullulaient pas
dans ce bled. Il y avait bien la fille Bernard, celle qui habitait à la sortie
de la ville quand on roulait vers Epégard. Les gendarmes faisaient semblant
d’ignorer ses coupables activités depuis des années parce qu’elle était
protégée par le maire et qu’ils n’avaient jamais réussi à la coincer mais elle
ne « recevait » plus guère que les habitués.


-Dites, ça vous ennuierait de continuer cette charmante
conversation ailleurs ? proposai-je en ouvrant la porte du local à ordures pour
me glisser à l’intérieur.


-Qu’est-ce que vous faites ? s’exclama le petit vieux avant de me
suivre sa poubelle à la main.


-Ça se voit, non ? Je me planque.


-Vous n’avez pas le droit ! Vous n’êtes pas locataire.


-Écoutez, une voiture a failli m’écraser et depuis elle me suit.
Alors, vous pouvez râler si vous voulez, je resterai ici tant qu’elle ne sera
pas partie, c’est clair ?


-Qu’est-ce que c’est que ces bobards ? Vous vous droguez ? dit-il
d’un air suspicieux.


Ouais, les jeunes, c’est bien connu, sont tous des délinquants en
puissance. En plus, ils fument de la marijuana, ils sont bruyants et ils
dérangent les braves gens.


Je levai les yeux au ciel.


-Non, je ne me drogue pas, allez jeter un coup d’œil devant, vous
verrez, rétorquai-je, excédée.


-Si vous ne partez pas, j’appelle les gendarmes ! poursuivit-il en
jetant sa poubelle dans le container.


-Si vous voulez, mais fermez-la, ordonnai-je sèchement avant
d’entrouvrir légèrement la porte.


Il marmonna quelque chose que je ne compris pas et je m’en
foutais, toute mon attention était focalisée sur la voiture qui venait de
passer lentement devant l’immeuble et par le numéro d’immatriculation que je ne
parvenais pas à lire.


-Poussez-vous de là, espèce de timbrée ! gronda le petit vieux
dans mon dos.


-Encore une ou deux secondes, rétorquai-je sur le même ton sans
bouger d’un iota.


Les yeux plissés, je tentai une dernière fois de lire les chiffres
de la plaque du 4x4 mais sans succès.


-Bon et bien vous l’aurez voulu, beugla-t-il en me poussant si
brutalement que je me retrouvais propulsée hors du local et m’étalais sur le
sol de tout mon long.


-Vous n’êtes pas malade ? lançai-je en essayant de me relever.


Merde mon pantalon blanc était déchiré aux genoux, j’avais les
mains écorchées comme une gamine de huit ans et ma manucure était complètement
foutue.


-C’est votre faute, je vous avais prévenue ! se contenta-t-il de
répondre avant de me tourner le dos et s’en aller en sifflotant.


«Je vous avais prévenue», «je vous avais prévenue»... Il
débloquait ou quoi ! À son âge, on sucrait les fraises et on filait des
graines aux petits oiseaux, mais on n’agressait pas les jeunes femmes en
détresse. Les petits vieux n’avaient plus aucune moralité.


*


-Où est-ce que tu étais ? Je me suis fait un sang d’encre ! hurla
ma mère dès que j’ouvris la porte d’entrée.


-Je suis allée me balader, expliquai-je laconiquement.


Ses yeux de lynx se posèrent sur mon pantalon déchiré.


-Tu as vu dans quel état tu es ? Qu’est-ce que tu as encore fait ?
s’exclama-t-elle en serrant nerveusement le col de sa robe de chambre bleue.


-Je suis tombée.


-Tu es tombée ? À ton âge ?


-Pourquoi ? Il y a un âge pour se casser la figure ?


-Oui, avant dix ans et après soixante-dix, pour les entre-deux, il
y a les accidents de ski et je ne vois aucune trace de neige dehors.


Maman adorait les statistiques et s’en servait constamment pour
nous rabattre le caquet mais je n’avais aucune envie de lui raconter que
j’avais failli me faire écraser, que j’avais été suivie et plus gênant encore :
qu’un petit vieux m’avait fait bouffer le bitume.


-C’est parce que tu n’as pas bien regardé, lâchai-je avant de la
planter dans l’entrée et de grimper les escaliers.


Au petit matin, je me réveillais avec un léger mal de crâne, les
yeux bouffis de sommeil et de mauvaise humeur. En bas, quelqu’un râlait. Je
n’avais pas besoin de demander qui. La voix de ma mère était suffisamment
stressante pour me convaincre de zapper le petit déjeuner. Je me levai comme
une automate et me dirigeai vers la salle de bains, bien décidée à attendre
sagement qu’elle parte travailler.


-Julie!!!! Le café est prêt depuis une heure, espèce de fainéante
!


Merde ! Cette femme était plus efficace que le plus performant des
détecteurs de mouvement.


-Je n’en veux pas, criai-je sur le palier en haut des escaliers
avant d’aller me glisser sous la douche.


Quelques secondes plus tard, elle tambourinait à la porte.


-Il est l’heure du petit déjeuner alors tu vas me faire le plaisir
de descendre et vite fait.


-Fiche-moi la paix !


-Pas question, tu sais à quel point ton père tient au petit
déjeuner familial, s’entêta-t-elle.


-Maman, continue comme ça et je te jure que je vais à l’hôtel,
c’est compris ? beuglai-je tandis que le shampoing me dégoulinait dans les
yeux.


Silence.


-Maman ? insistai-je d’un ton méfiant.


Toujours pas de réponse.


Cool. Un peu rassérénée, je me rinçai les cheveux, appliquai
rapidement un après-shampoing sans rinçage qu’une célèbre marque de cosmétique
m’avait filé et m’apprêtais à choper une serviette pour m’essuyer lorsque je
sentis comme un coup de vent. Je me retournai.


La porte était grande ouverte et ma mère brandissait une clé en
arborant un sourire triomphant.


-Tu te crois maligne ? Quel âge crois-tu que j’ai pour te
permettre d’agir de cette façon, maman ? grondai-je en m’entourant d’une
serviette.


Elle haussa les épaules.


-Dis donc, tu n’aurais pas pris un peu de poids dernièrement ?
demanda-t-elle en me fixant longuement.


-J’en sais rien, lâchai-je en la poussant légèrement afin de me
ruer dans ma chambre pour m’habiller.


Cinq minutes plus tard, je descendais les escaliers vêtue d’une
jolie robe courte bleu marine à col Claudine qui me serrait la taille et me
faisait de longues jambes, d’une paire de ballerines blanches et d’un petit sac
de cuir assorti. Je me sentais plutôt jolie jusqu’à ce que mon père, qui
trônait comme à son habitude en bout de table, ne dise en me voyant :


-Tu as une sale mine. Qu’est-ce qui est arrivé à tes genoux ? On
dirait qu’ils sont passés sous une râpe à fromage.


Le moral complètement sapé, je m’installai près de grand-père,
grommelai un « Ouais, je sais » et me versai une double tasse de café.


-Vous avez vu ? Ils ont voté la loi du mariage pour tous, remarqua
grand-père en posant son journal.


-Tant mieux ! Y a pas de raison que les homosexuels n’aient pas
droit aux mêmes emmerdes que les autres, déclara étourdiment mon père.


Les yeux de ma mère s’arrondirent.


-« Des emmerdes »? Tu regrettes de m’avoir épousée ?


Mon père blêmit.


-Lui, je ne sais pas mais moi je le regrette ! lança grand-père.


Ma mère se tourna vers lui et hurla d’un ton hystérique :


-Taisez-vous et sortez de cette cuisine !


Grand-père me jeta un coup d’œil, cherchant un appui, puis changea
d’avis et battit en retraite en me voyant secouer la tête. Il se leva et quitta
la pièce tandis que je bondissais sur mes pieds et lui emboîtais prudemment le
pas.


-Grand-père ? l’interpellai-je en le rattrapant dans les
escaliers.


-Quoi ?


-J’ai glissé le Playboy sous ton lit avant de
descendre et je t’ai rajouté un petit bonus.


Il se mit à grimper les marches un peu plus rapidement que
d’habitude.


Je le regardai s’éloigner un instant, amusée, puis quittai la
maison pour aller récupérer ma voiture garée devant la boutique.


Maître Héricourt, l’avocat du jeune Popescu ne m’avait toujours
pas appelée. Je comptais sur ma carte de presse et sur mon charme pour le
convaincre de me recevoir. Si ça ne marchait pas, il me restait toujours le
plan B : celui où je squattais sa salle d’attente, harcelais sa secrétaire et
le suivais partout où il allait...


Ouais, ce plan-là faisait carrément flipper.
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Le cabinet de maître Héricourt était situé rue Joséphine en face
du palais de justice d’Évreux. Sa plaque était voyante et indiquait qu’il était
spécialisé en droit du travail. Super, au pire le petit Roumain pourrait
contre-attaquer en expliquant qu’il avait défoncé le crâne de la fille Bouvier
parce que son mari refusait de lui payer ses heures sup’. Enfin, comme on dit,
à avocat commis d’office, on ne regarde pas les dents...


-Bonjour, maître Héricourt est-il là? Je m’appelle Julie, Julie
Dumont, je vous ai appelée hier.


Contrairement à ce que je m’étais imaginé en entendant le son de
sa voix, la secrétaire ne ressemblait pas à une poupée Barbie mais à une grande
tige brune d’une quarantaine d’années au faciès de cheval et à la dentition
proéminente. Au temps pour moi et mes idées reçues.


-Ah oui, vous êtes la journaliste ? Maître Héricourt n’est pas là,
il est en audience, fit-elle tandis qu’un jeune homme brun d’une trentaine
d’années environ passait la tête dans l’entrebâillement de la porte du bureau
du fond.


-Élise, vous pouvez m’apporter un café, s’il vous plaît ?


-Maître Héricourt ?


-Oui?


Je jetai un regard assassin à la secrétaire et avançai vers lui.


-Je m’appelle Julie Dumont, je suis journaliste, me présentai-je
en poussant légèrement la porte de son bureau pour le contraindre à me laisser
entrer.


-Mademoiselle, je n’ai pas le temps de...


-Ça ne prendra que cinq minutes, vous verrez, affirmai-je en
m’asseyant dans un fauteuil en face de son bureau avant de le détailler de la
tête aux pieds.


Un beau costume gris chiné parfaitement coupé, des pompes Weston,
une montre Breitling, un sans-faute vestimentaire mais qui ne cadrait pas avec
son visage poupin, son sourire benêt et son évident manque de charisme. Bref,
si je devais tuer ma mère un jour - pure supposition -, ce ne serait
certainement pas ce genre de mec que je choisirais comme avocat, en tout cas
pas à moins de vouloir sacrément déguster aux assises.


-Que puis-je faire pour vous ? s’enquerra-t-il poliment tout en
jetant un coup d’œil inquiet à sa montre.


-Je suis actuellement en train de faire une enquête pour Le
Nouvel Inquisiteur visant à prouver l’innocence de M. Popescu,
déclarai-je en jetant un œil sur la pièce où je me posais.


Meubles noirs, moquette marron, bibliothèque regroupant
probablement tous les codes existants, photo d’une jeune femme BCBG, terne, aux
cheveux coupés au carré - à coup sûr, sa fiancée -, maître Héricourt semblait
avoir rayé toute forme d’originalité de sa vie.


Il esquissa un rictus.


-Intéressant, jusqu’à présent les articles parus dans les journaux
étaient soit neutres soit défavorables à mon client. Que nous vaut un tel parti
pris ?


Je haussai les épaules.


-J’adore les causes perdues.


Il me dévisagea longuement, sembla soupeser le pour et le contre
et dit finalement :


-Très bien, de toute façon, je n’ai rien à perdre, posez-moi vos
questions mais vite, j’ai une audience à 11 heures.


Je sortis un petit carnet et un stylo de mon sac et commençai mon
interview.


-Existe-t-il des preuves matérielles dans ce dossier qui
incriminent votre client ?


-Non. En tout cas, rien qui le relie directement au meurtre ou à
la scène de crime.


-A-t-il avoué ?


-Non.


-Avait-il des raisons de s’en prendre à Mathilde Bouvier ?


Il grimaça d’un air ennuyé.


-Quoi ? demandai-je.


-En off ?


-En off, proposai-je en posant mon carnet comme pour appuyer le
fait qu’il pouvait me faire confiance.


-Mathilde Bouvier était enceinte lorsqu’elle a été assassinée.


-Enceinte de son mari ?


Il secoua la tête.


-Non.


-Dans ce cas, c’est le mari qu’on devrait soupçonner, pas l’amant.


-Oui, seulement Thierry Bouvier a un alibi.


-Son père ? Oui je sais. Mais ça ne me paraît pas très solide.


Il parut tout à coup embarrassé.


-Vladimir Popescu a quinze ans de moins que la victime, il ne
voulait pas de cet enfant et l’a avoué.


-Donc, si je comprends bien, les gendarmes pensent qu’il a pété un
plomb parce que Mathilde refusait d’avorter, c’est ça ?


-Comment savez-vous qu’elle ne voulait pas avorter ? demanda-t-il
d’un ton soupçonneux.


-Elle était catholique, pratiquante et elle avait trente-cinq ans,
expliquai-je comme si c’était une évidence.


Il fronça les sourcils.


-Ce n’était pas précisé dans le dossier.


-Et les témoins qui pourraient confirmer l’alibi de M. Popescu ?
Ils y sont, eux, dans le dossier ?


-Vladimir en a parlé, mais ils semblent s’être volatilisés.


-Je sais. J’ai l’intention de les retrouver, enfin, j’essaie.
Evidemment si on les a coulés dans le béton et jetés au fond de la Seine ou
qu’ils se terrent dans leur village en Roumanie, ça risque d’être compliqué.


L’avocat me scruta d’un air qui voulait clairement dire : « Oh mon
Dieu, cette fille est complètement cinglée ! »


-« Coulés dans le béton » ?


-Ben ouais, ce sont des choses qui arrivent, non ?


-Oui... enfin, je suppose. Écoutez, j’ai été ravi de vous
rencontrer mais comme je vous l’ai dit, j’ai une audience à 11 heures,
déclara-t-il en bondissant sur ses pieds.


J’acquiesçai poliment et partis tout en me demandant si je
n’aurais pas intérêt à éviter ce genre de blagues à l’avenir. Certains avocats
n’ont de toute évidence aucun sens de l’humour. Je ne pouvais d’ailleurs pas le
leur reprocher, question d’environnement : les crimes, les trafics de drogue,
les viols, les délits, les détournements de fonds, les divorces, les violences
en tous genres... A la fin, ça doit franchement gaver. Bref, j’avais obtenu ce
que je voulais, à savoir que le jeune Popescu n’était pas passé aux aveux mais
aussi quelques renseignements utiles sur la victime.


En quittant le parking de l’avocat, je décidai de retourner à la
maison afin de récupérer les clés de Charlotte et d’aller jeter un coup d’œil
chez elle, histoire de me faire une idée. Ouais, je savais que c’était illégal
mais depuis que le père Gilbert m’avait raconté que la maison de la comptable
servait de garçonnière à Mathilde et à son amant, je mourais d’envie de
vérifier si je ne pouvais pas trouver des documents, des lettres ou un indice
quelconque qui pourraient me mener sur la trace du meurtrier.


-Papa, où est-ce que tu as rangé le sac de Charlotte Roger?
lançai-je à mon père en entrant dans la chambre funéraire.


Il était en train d’embaumer le corps d’un petit homme chauve,
maigrelet, incroyablement âgé. Je grognai. Je n’étais pas fan des embaumements.
Percer le coup d’un cadavre, aspirer son sang et le remplacer par un liquide
formaldéhyde n’étaient pas hyper glamour. A fortiori quand il
y avait des caillots. Parce que dans ces cas-là, on perçait le corps à d’autres
d’endroits et le macchabée finissait par ressembler aux humains dans Matrix.


-Dans le placard en fer. Pourquoi ?


-Rien, juste un truc à vérifier, mentis-je avant d’ajouter en
m’approchant du cadavre : Je ne comprends pas l’intérêt qu’il y a à vouloir
conserver un corps aussi moche. Franchement, ce n’était pas Brad Pitt, ce mec.


-Au lieu de dire des bêtises, tu ferais mieux de venir m’aider,
soupira mon père en levant la tête.


-Pourquoi ? Où est maman ?


-Ta mère fait grève. Elle prétend que je regrette de l’avoir
épousée et qu’elle me rend ma liberté.


L’ombre d’un sourire palpita sur mes lèvres.


-Tu sais très bien qu’elle n’est pas sérieuse.


-Peut-être mais, en attendant, je suis tout seul et j’ai dû fermer
la boutique pour parer au plus urgent. Allez, j’ai pratiquement fini, ensuite
on l’habille et tu te chargeras de la mise en beauté.


-Papa ? Tu vois cette petite robe ? C’est une Claudie Pierlot,
gémis-je.


Il haussa les sourcils comme si je lui parlais une autre langue.


-Une quoi ?


Je levai les yeux au ciel.


-Je viens de te dire que cette robe coûte bonbon, tu ne voudrais
tout de même pas que je la salisse ?


-Tu n’as qu’à mettre une blouse, il y a celle de ta mère dans le
petit placard, juste là, tu vois ?


Ouais, je voyais parfaitement.


-Papa, pourquoi tu me fais ça ?


-Et n’oublie pas de t’attacher les cheveux, tu en sèmes chaque
fois partout et le petit aspirateur est en panne, précisa-t-il sans se soucier
de mes protestations.


Une heure plus tard, je franchissais la porte de la chambre
funéraire, mes cheveux noués en queue-de-cheval, ma robe bleu marine immaculée,
et traversai la maison bien décidée à récupérer fissa le trousseau de clés de
Charlotte pour m’esquiver discrètement avant le déjeuner.


-Julie ? Julie, c’est toi ? fit ma mère en sortant brusquement du
salon.


Elle s’était changée et portait une jolie robe à pois noirs, des
talons hauts, elle avait crêpé ses cheveux pour se faire un chignon et
affichait une bonne humeur qui ne me disait rien de bon.


-Oui, maman. Ecoute, je ne reste pas manger, je...


-Dommage, je t’avais préparé un lapin à la moutarde ainsi que des
choux à la crème en dessert.


Je sentis toute ma détermination fondre comme neige au soleil.


-Ceux avec le sucre glace vanillé ?


Elle hocha la tête.


Ouah... bon d’accord, elle avait gagné. Charlotte et sa
garçonnière pouvaient attendre.


-C’était le moins que je puisse faire pour recevoir ton ami,
ajouta-t-elle.


Je haussai les sourcils.


-Mon ami ?


-Il est parfait, ce garçon, pourquoi ne m’as-tu jamais parlé de
lui ? fit-elle en retournant dans le salon tandis que je lui emboîtais le pas.


Un garçon ? Quel garçon ? m’interrogeai-je un peu estomaquée avant de croiser le
regard d’un homme grand et joliment musclé portant un jean, une chemise blanche
et une veste de costume qui lui conféraient à la fois l’air chic et
décontracté.


Il avait placé derrière l’une de ses oreilles des cheveux châtains
un peu trop longs à mon goût, ses yeux étaient d’un bleu profond, sa peau était
pâle comme celle de quelqu’un qui a besoin de vacances et il avait une des
bouches les plus sensuelles qu’il m’ait jamais été donné d’embrasser - enfin
d’après les brefs souvenirs que j’en gardais.


-Michaël ? Mais qu’est-ce que tu fiches ici ! m’écriai-je un peu
effarée.


-Bonjour, Julie...


-Comme il n’arrivait pas à te joindre sur ton portable ce matin,
il a appelé à la maison. Nous avons discuté de choses et d’autres, sympathisé
et je me suis dit que ce serait une bonne idée de l’inviter pour déjeuner et
faire connaissance, répondit ma mère à sa place.


L’inviter à déjeuner? C’est à peine si je connaissais ce mec! Bon
d’accord, je l’avais vu tout nu, on s’était parlé une fois au téléphone et
j’avais accepté de dîner avec lui mais ça ne voulait rien dire, si ?


-Ta mère sait se montrer incroyablement persuasive, précisa
Michaël avec une moue taquine.


-J’étais curieuse de rencontrer ton nouveau petit ami, confirma ma
mère.


Je levai les yeux au ciel.


-Ce n’est pas mon petit ami.


-Peu importe la manière dont vous appelez ça maintenant. Vous
couchez ensemble, oui ou non ? demanda-t-elle en me fixant tandis que je
sentais mes joues brutalement s’empourprer.


-Nous avons bien passé une nuit ensemble mais... oh et puis ça ne
te regarde pas maman ! bégayai-je d’une voix étranglée tandis que Michaël
contenait difficilement son hilarité.


-Donc vous sortez ensemble, j’avais raison, fit ma mère d’un air
triomphant avant d’ajouter : enfin, Julie, c’est ridicule, pourquoi faut-il
toujours que tu nous fasses des cachotteries ?


J’émis un bruit de gorge oscillant entre le chicotement d’une
souris et le croassement d’un corbeau tandis que Michaël m’observait avec une
fascination amusée.


-Que diriez-vous d’une coupe de champagne pour fêter ça ?
proposa-t-elle.


-Donne-moi plutôt un verre de ciguë, rétorquai-je au bord du
désespoir.


-Avec ou sans glaçon ? poursuivit ma mère sans se démonter avant
de s’éloigner vers la cuisine en arborant une expression satisfaite.


Je reportai mon attention sur Michaël.


-Qu’est-ce que tu viens faire ici ?


Il haussa les épaules d’un air décontracté avant de se vautrer
dans le canapé de cuir blanc ultra moderne que ma mère avait acheté en soldes
l’hiver dernier.


-Détends-toi, pour l’instant tout se passe à merveille, non ?


Tuez-moi, mon Dieu, tuez-moi.


-À merveille ? Tu plaisantes ? Ma mère te prend pour mon petit ami!


-Et alors ?


-Alors elle est déjà probablement en train de téléphoner au père
Gilbert pour réserver la date de notre mariage.


-C’est un prêtre catholique ? demanda-t-il en sortant
tranquillement un chewing-gum de sa poche.


Je hochai la tête.


-Pas de souci dans ce cas. Je suis protestant, déclara-t-il en le
fourrant dans sa bouche.


-Protestant ?


Il sourit.


-Mon père est anglais.


Plus besoin de chercher d’où lui venaient son teint translucide de
vampire tioilightien et son drôle de nom de famille.


Je poussai un profond soupir.


-Qu’est-ce qu’il faut que je te dise pour te faire décamper ?


-Je ne sais pas, tu peux rentrer à Paris avec moi par exemple.


Je secouai la tête.


-J’ai des trucs à faire ici.


Son sourire s’estompa et ses sublimes yeux verts se durcirent.


-Ces « trucs » ont-ils un rapport avec ce meurtre dont ta cousine
m’a parlé ?


Ma cousine ? Clara était dingue ou quoi ? Qu’est-ce qu’elle
n’avait pas compris dans « Vire le type tout nu dès qu’il se réveillera » et
«Je ne veux plus jamais revoir ce mec de ma vie » ? Qu’est-ce qu’il lui a pris
de faire « ami, ami » avec lui ?


-Clara a osé te parler de mon article ? m’exclamai-je, furibarde.


Il se raidit et prit soudain un ton à la fois sérieux et
terriblement sexy.


-Elle est inquiète pour toi, elle voulait simplement avoir l’avis
d’un flic. Où est le problème ?


-Le problème c’est que ce ne sont pas tes affaires. Merde quoi !
Je ne suis plus une gamine, je suis assez grande pour prendre soin de moi.


-Il paraît que tu as surpris un cambrioleur et qu’il t’a agressée
?


-Ça peut arriver à tout le monde, non ?


Il croisa les bras et me fixa d’un air condescendant.


-Non, pas à tout le monde. Enquêter sur un meurtre quand on n’a
aucune expérience est non seulement complètement stupide mais peut aussi
s’avérer très dangereux, Julie.


-Dangereux pour qui ? Je n’ai pratiquement aucune piste et je n’ai
pas encore écrit une seule ligne.


-Dans ce cas, laisse tomber et reviens à Paris avec moi. J’ai
quelques jours de vacances, ça nous donnera l’occasion de faire connaissance.


Passer quelques jours avec un mec au physique d’Apollon était
terriblement tentant. Mes copines me crucifieraient probablement sur place si
elles apprenaient un jour que j’avais préféré écrire un article dans un journal
de seconde zone plutôt que de me rouler dans un lit avec ce Dieu grec mais...


-Pas question, fis-je en secouant la tête.


-C’est ton dernier mot ?


Je le matais d’un air suspicieux.


-Oui. Pourquoi ?


-Pour rien. Tu préfères le côté droit ou gauche du lit ?


-Pardon ?


-On n’est pas forcés de dormir mais...


Habituellement, les gens ne me trouvent ni colérique ni caractérielle
- d’ailleurs, on ne survit pas à une mère comme la mienne quand on est d’une
nervosité congénitale et qu’on est incapable de se dominer - pourtant, j’étais
à présent à deux doigts de jeter ma retenue et ma dignité aux orties et de me
ruer sur ce barge en hurlant comme une hystérique.


-Tu n’as aucune idée du guêpier dans lequel tu es en train de te
fourrer. Tu as vu la folle dans le film Misery ? Eh bien, à
côté de ma mère, cette fille est cool et totalement saine d’esprit !


-Tu veux dire que ta mère va m’attacher sur un lit et m’obliger à
écrire une saloperie de bouquin ? plaisanta-t-il d’un ton ironique.


Je me passai la main sur le front.


-T’as décidé de me polluer l’existence, c’est ça ?


Il me lança un regard qui signifiait: «Qui moi? Je ne vois
vraiment pas ce que tu veux dire », puis se leva poliment du canapé en voyant
mon père et mon grand-père entrer l’un après l’autre dans la pièce.


-Il paraît que tu as un nouveau fiancé ? lança mon père sans
préambule avant d’aller serrer la main de Michaël.


-Non, je n’ai pas de fiancé.


-Nous n’en sommes pas encore à ce stade de notre relation, mais
croyez bien que je le déplore, monsieur, me coupa Michaël avec un sourire
hypocrite qui me donna envie de l’étrangler.


-Il a l’air plutôt pas mal, celui-là. Vous avez un problème avec
les morts, enfin avec les cadavres ? s’enquerra papy.


À ma grande surprise, Michaël ne broncha pas et réussit à prendre
un air semi-décontracté comme si la question de grand-père était tout à fait
normale.


-Avec les morts, non, mais il m’arrive d’en avoir avec les
vivants.


Je secouai la tête.


-Laisse tomber, papy, Michaël est flic et il bosse à la
criminelle.


-À la criminelle ? Tant mieux, il pourra nous faire de la
publicité et nous rapporter de nouveaux clients, approuva papy en tendant sa
main à Michaël.


Ce dernier eut une ou deux secondes de flottement puis la serra
chaleureusement.


-Tu trouves qu’on n’a pas assez de travail, comme ça ? soupira mon
père.


-Si mais on n’est pas très versé en « mort violente » et je ne
voudrais pas que la petite finisse par s’ennuyer, expliqua papy tandis que ma
mère revenait de la cuisine avec un plateau où étaient posées plusieurs coupes
et sa meilleure bouteille de champagne.
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-Plutôt originale ta famille. J’ai particulièrement apprécié la
petite visite guidée de la chambre mortuaire, ricana Michaël en marchant
jusqu’à sa voiture, une BMW grise de toute beauté.


Je lui avais emboîté le pas dès qu’il était sortit de la maison
afin de le convaincre de rentrer chez lui.


-Bien fait! Je n’en reviens pas que ma mère ait osé t’inviter et
encore moins que tu aies accepté.


-Pourquoi pas ? Je suis en vacances et ta famille est charmante !
fit-il en ouvrant son coffre.


-Ma famille croit qu’on sort ensemble ! lançai-je d’un ton
accusateur en me mordillant nerveusement les lèvres.


La situation était totalement ubuesque mais, étrangement, tout le
monde semblait s’en ficher.


Durant tout le repas, je n’avais pas cessé d’essayer de détromper
ma mère et de lui expliquer qu’il n’existait rien de sérieux entre Michaël et
moi mais plus j’insistais, plus elle faisait la sourde oreille et faisait mine
de ne rien comprendre. Quant à mon père et mon grand-père, ils avaient discuté
avec Michaël durant tout le repas et m’avaient rabrouée dès que j’essayais
d’aborder le sujet.


-Et alors ? C’est la vérité, non ?


-Non ! Je ne te connais pas, tu ne me connais pas et...


-Et ? reprit-il en reposant sa valise avant de m’agripper le bras
et de m’attirer contre lui.


Je sentis une chaleur étrange se répandre en moi tandis qu’il
baissait la tête et soulevait mon menton pour m’embrasser.


Ouais bon d’accord, j’aurais dû le repousser et jouer aux
castagnettes avec ses parties génitales pour lui ôter l’envie de recommencer
pourtant je n’arrivais pas à détacher mes lèvres des siennes. Je ne savais pas
où ce mec avait appris à embrasser mais mon corps chauffait de partout, mes
seins pointaient comme par grand froid et mon cerveau s’était mis aux « abonnés
absents ».


-Les voisins vont jaser, lançai-je quand notre baiser fut terminé.


-Les voisins jasent toujours, ricana-t-il en ouvrant sa portière.


-Les salaires des flics ont été réévalués ? demandai-je les yeux
rivés sur sa voiture.


Il sourit en s’abstenant néanmoins de répondre.


-Tu veux venir faire quelques courses avec moi? J’ai une valise
pleine de fringues dans la voiture, j’avais prévu de séjourner à l’hôtel mais
puisque ta mère insiste, je vais bien sûr lui acheter un petit cadeau afin de
la remercier de son hospitalité.


OK résumons : ce mec avait un physique à tomber, il avait de
l’humour, était capable de discuter pendant des heures de vieux films avec mon
grand-père, de sport avec mon père et de séduire ma mère avec son petit laïus
sur ses trois sœurs, ses huit charmants petits neveux et son amour de la famille.
Bref, il était parfait. Ce qui me poussait à me demander où était le piège et
ce qu’il voulait vraiment. Aucune personne « normale » n’aurait accepté
l’invitation de ma mère ni supporté sans flipper l’idée de passer autant de
temps en compagnie de ma famille. J’en savais quelque chose.


-Peux pas. Je dois visiter une maison.


Il eut l’air surpris.


-Visiter une maison ?


-Ouais. Euh... juste par curiosité, on risque quoi légalement
quand on pénètre chez quelqu’un sans autorisation ?


Il se rembrunit.


-Un an et 15 000 euros d’amende pour violation de domicile. Trois
ans et 45 000 euros d’amende en cas de vol.


Je ne pris même pas la peine de réprimer une grimace.


-OK. Bon ben faut que j’y aille, lançai-je en m’éloignant.


*


Je me garai à cheval sur un trottoir dans la rue pavillonnaire de
Quittebeuf où résidaient Mme Joubert et Charlotte puis observai un instant les
alentours. À 14 heures, le mardi, la rue était bien évidemment déserte - les
gosses étaient à l’école, les parents au boulot et Mme Joubert et les chômeurs
longue durée scotchés devant Les Feux de l’amour. Rassurée, je
récupérai les clés au fond de mon sac et me dirigeai lentement vers la jolie
maison de briques rouges en songeant, la gorge serrée: Allez, courage, ma
belle, ce n’est pas si long un an de prison. Avec la remise de peine et ton
statut de primo délinquante, tu sortiras au bout de six mois... ce n’est pas la
mer à boire six mois.


De prime abord, l’intérieur semblait très chaleureux avec, côté
salle à manger, son vaisselier rempli de jolies assiettes, de couverts en
argent, de verres à vin et de coupes à champagne que Charlotte utilisait
probablement pour ses invités et, côté salon, une grande bibliothèque, de beaux
canapés, une vidéothèque et, devant la télé, une boîte « Wii Fit » neuve que Charlotte
n’avait pas déballée. Je ne pouvais pas l’en blâmer.


Une cuisine ouverte ajoutait à l’aspect cosy et moderne avec ses
meubles peints et ses murs taupe. Des bougies parfumées et des lampes étaient
harmonieusement posées sur les étagères et la table basse. Comme je n’avais
aucune idée de ce que je cherchais, je commençais par la pièce à vivre et
passai au crible les tiroirs, les placards et les étagères en espérant tomber
sur une lettre de menace, une feuille de papier avec la liste des gens qu’elle
détestait ou mieux le numéro de téléphone et une photocopie de la carte
d’identité du meurtrier.


Ben quoi ? On peut toujours rêver, non ?


-Julie ?


Merde, merde. La porte, j’ai oublié de la fermer à clé, songeai-je paniquée en me jetant
derrière un fauteuil.


-Réponds, Julie ! Je sais que tu es là, lança-t-il en entrant dans
la pièce.


Michaël ? Ce salopard de flic m’avait suivie et malgré sa grosse
bagnole je ne l’avais pas repéré. Pff, j’étais vraiment une grosse nullarde.


-Je peux savoir ce que tu fous ici ? grondai-je en fonçant sur lui
comme un diable surgissant de sa boîte.


-Je pourrais te retourner la question, rétorqua-t-il.


-J’essaie de trouver des indices pour coincer le meurtrier de la
femme qui habitait ici. Et toi, quelle est ton excuse ?


-Je m’intéresse à une fille complètement disjonctée.


Je sentis malgré moi mon cœur trébucher dans ma poitrine.


-Je ne suis pas « disjonctée », maniaque.


Il sourit.


-Maniaque ? Là, t’es un peu dure.


-Ah oui ? Tu penserais quoi, toi, d’un mec qui débarque dans la famille
d’une fille avec laquelle il a passé une seule nuit et qui se fait passer pour
son petit ami sans même lui demander son avis ?


-Je dirais que c’est un mec « motivé », rétorqua-t-il en glissant
un chewing-gum dans sa bouche.


Il se foutait de moi ou quoi ?


Il haussa nonchalamment les épaules.


-Alors, qu’est-ce que tu as trouvé d’intéressant ? demanda-t-il en
se dirigeant vers le couloir avant de revenir avec le courrier posé sur la
commode de l’entrée.


-Je n’en ai pas eu le temps. Je peux savoir ce que tu fais ?
dis-je en le voyant décacheter les lettres les unes après les autres.


-Ces lettres datent d’hier, me fit-il remarquer en dépliant une
feuille de relevé de compte bancaire.


D’hier? Charlotte était morte depuis deux jours! Ça signifiait que
quelqu’un avait ramassé le courrier, était entré dans la maison et l’avait
déposé sur la commode.


-Joli compte en banque, ajouta-t-il en fronçant les sourcils
tandis que je me hissais sur la pointe de mes pieds pour jeter un coup d’œil
au-dessus de son épaule.


La vache ! Trois cent mille euros rien que sur son compte courant
! Il était temps que je songe à ma reconversion professionnelle, moi. J’étais
curieuse de savoir d’où lui venait tout ce pognon. Sa famille et ses amis ne
devaient pas être au courant, autrement personne ne se serait inquiété des
frais d’enterrement et son frère n’aurait certainement pas chipoté pour
assister à l’inhumation de sa frangine. Il aurait débarqué fissa pour récupérer
le pactole.


-Je vais vérifier les autres pièces, déclarai-je avant de
traverser le couloir, d’ouvrir la porte des W.-C., celle d’une salle de bains
avec une douche ultramoderne - radio incorporée, faisceaux de couleur, etc. -
et de tomber sur une grande pièce aménagée en bureau.


Moquette grise, murs beiges, stores blancs, bureau noir, fauteuil
de cuir du même ton, clavier, écran et grande armoire de classement.
Curieusement, tout n’était pas aussi impec’ que le reste de la maison. On
pouvait voir ici et là des dossiers et des feuilles étalés sur le sol comme si
quelqu’un avait fouillé les papiers de Charlotte mais qu’il - ou elle - n’avait
pas eu le temps de tout remettre à sa place et l’unité centrale de l’ordinateur
semblait s’être étrangement volatilisée.


-Quelqu’un t’a devancée, on dirait, me fit remarquer Michaël en fronçant
les sourcils.


Je cogitai sérieusement. La serrure de la porte d’entrée n’avait
pas été forcée, ce qui impliquait que le cambrioleur possédait la clé.


Michaël sortit de la pièce et revint quelques instants plus tard
avec un torchon puis, il se dirigea vers le tiroir resté ouvert de l’armoire de
classement.


-Il manque plusieurs dossiers, constata-t-il en lisant
attentivement les feuilles restées par terre.


-C’est quand même étrange... Elle meurt subitement et maintenant
ça, pensai-je à voix haute.


-Ta cousine m’a dit que tu trouvais la mort de cette femme plutôt
suspecte, alors, quand ton père m’a fait visiter la chambre funéraire, j’ai
demandé à voir le corps.


Je haussai les sourcils.


-Et papa a accepté ?


Il se pencha si près de moi que mon cœur loupa un ou deux
battements.


-Comment aurait-il pu refuser cette petite faveur à son futur
gendre?


-Ah ah, ricanai-je bêtement en sentant ma voix s’érailler
brusquement.


Ou ce mec était complètement dingue ou il prenait un malin plaisir
à me torturer. Quelle que soit la réponse, je devais m’en débarrasser. Enfin,
mon cerveau me disait de m’en débarrasser, mes hormones, elles, n’étaient pas
du tout d’accord avec ça et cherchaient à le court-circuiter.


-Qu’est-ce que tu en penses ? balbutiai-je en reculant d’un pas.


-Je ne suis pas légiste mais je n’ai rien remarqué de particulier,
rétorqua-t-il en s’approchant à nouveau.


-Ah... ah non?


-Je te rends nerveuse ? demanda-t-il en soulevant mon menton.


-Pas du tout, balbutiai-je en déglutissant.


-Menteuse, rétorqua-t-il avec un sourire craquant avant de saisir
son portable dans la poche de sa veste. Allô, Rimbert ? C’est Michaël, comment
vas-tu ? Tu sais cet énorme service que tu me dois ? C’est le moment de régler
ta dette, vieux.


Une ou deux minutes plus tard, il raccrochait en arborant un air
satisfait.


-Tu m’expliques ? dis-je en fronçant les sourcils.


-Rimbert est aux Renseignements généraux. Je lui ai demandé
d’effectuer quelques recherches sur la famille Bouvier et ses employés.


J’écarquillai les yeux.


-Il a le droit de faire ça? Je veux dire, il ne faut pas un truc
officiel ?


Il sourit.


-Si.


Je grimaçai.


-Donc c’est illégal ?


Je le fixai tandis qu’il se taisait en se contentant de sourire.


Super. Soit j’étais tombée sur un inconscient, soit sur un flic
extrêmement décontracté - peut-être même sur un ripou vu sa bagnole, mais bon,
comme dirait grand-père : « il n’y a que les minables qui chipotent pour des
broutilles ». Et puis elle était rudement chouette sa caisse.


-Génial.


-Bon, on jette quand même un coup d’œil à l’étage au cas où ?


Je ne me faisais pas beaucoup d’illusion. Quelqu’un avait fouillé
la maison. Il nous restait donc peu de chance de trouver quoi que ce soit
d’intéressant mais j’acquiesçai tout de même.


-Dis donc, la petite dame avait l’air de savoir s’amuser, remarqua
Michaël en sortant une paire de menottes et un gros godemiché rose bonbon de la
table de nuit de Charlotte.


Je fronçai les sourcils.


-Ce n’est franchement pas le genre de trucs qu’on s’attend à
trouver chez une grenouille de bénitier.


-Elle avait un petit ami ?


-Non. Du moins pas à ma connaissance.


Il prit l’air amusé.


-Alors qui la menottait ?


Bonne question.


-Charlotte prêtait sa maison à Mathilde Bouvier et à son amant,
ils ont peut-être oublié de les récupérer, suggérai-je après réflexion.


-On aurait trouvé tout ça dans l’une des deux autres chambres, pas
dans celle-ci.


Là il marquait un point. Même si Charlotte était une fille
serviable et ultra sympa, il y a quand même des limites à ne pas dépasser et
elle n’aurait certainement pas proposé à Mathilde et à son mec de baiser dans
son propre lit.


Jusqu’à présent, j’avais toujours pris Charlotte pour une vieille
fille chaste, prude et romantique. Visiblement je m’étais complètement gourée.
Et je n’étais pas la seule.


-D’accord. Admettons que Charlotte ait un amant, pourquoi personne
n’est-il au courant ? Je veux dire, c’est une petite ville, tout se sait...
sans compter qu’elle allait régulièrement se confesser.


Il sembla surpris.


-Vraiment ?


-Oui, pourquoi ?


-Eh ben, je ne sais pas, à notre époque, ce n’est pas très
courant.


Je haussai les épaules.


-5 % des catholiques vont à la messe tous les dimanches et il y a
plus de 10 millions de catholiques pratiquants en France. La plupart sont des
personnes âgées et, crois-moi, par ici, ce ne sont pas les vieux qui manquent,
ricanai-je.


-T’es fan de statistiques ?


-Non, mais ma mère l’est.


Il s’esclaffa.


-Ta famille est vraiment...


-Cinglée ?


-J’allais dire surprenante.


Et encore, il n’avait vu que le sommet de l’iceberg.


Je grimaçai.


-Oui. Aussi.
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Michaël m’accompagna jusqu’à ma voiture. Il avait garé la sienne
un peu plus loin dans l’allée. On était en fin d’après-midi et déjà l’air se
rafraîchissait. J’entendais les rires des enfants qui jouaient dans les jardins
clôturés et des voix qui s’élevaient dans la petite rue adjacente. Il était
temps de partir.


-Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-il en ouvrant ma
portière.


-Comment ça ?


Comme il ne répondait pas, je repris :


-Écoute, je te suis très reconnaissante pour le coup de main, mais
je ne veux pas t’avoir dans les pattes. C’est mon enquête et mon boulot,
compris ?


Il me dévisageait longuement.


-Tu as quelque chose de prévu ce soir ?


Un rendez-vous avec le jeune frère de mon principal suspect, songeai-je avant de hausser
les sourcils et de botter en touche.


-Pourquoi ?


-J’ai l’intention de t’emmener dîner, souffla-t-il en s’approchant
si près que je sentis un étrange frisson me parcourir le dos.


-Désolée, j’ai déjà un rencard ce soir.


Michaël se pencha davantage et je sentis ses mains enserrer ma
taille pour me plaquer contre lui. Puis, il braqua sur moi ses yeux bleus
irisés de gris. Des yeux dans lesquels on aurait pu plonger ou se noyer.


-Décommande-le, murmura-t-il.


-Hein ? Quoi ?


-Ton rencard, décommande-le.


-Impossible, lâchai-je avant de m’engouffrer dans la voiture, de
claquer la portière et de démarrer.


Décommander Mathieu? Je n’avais aucune piste sérieuse : des
suspicions oui, des extrapolations, des intuitions mais aucun fait ou
témoignage dignes de ce nom. J’étais à la ramasse. Et il voulait que je laisse
tomber ma seule chance d’avoir des infos ? Il avait beau être canon et me faire
bien plus d’effet qu’il ne l’aurait dû, je n’avais pas l’intention de laisser
ce boulet me pourrir la vie ni m’empêcher de faire ce que j’avais à faire.
D’abord parce que ce n’était pas professionnel, ensuite parce qu’en dépit des
apparences, je ne croyais pas une seule minute que Michaël soit venu ici
uniquement pour mes beaux yeux.


Non, je ne suis pas méfiante, seulement réaliste.


*


-Julie ?


La voix grave de Ben résonnait à l’autre bout du fil. D’un geste
désordonné, je cherchai mon oreillette dans mon sac, et, blasée, le voyai se
renverser sur le tapis du siège passager avant de me garer précipitamment sur
le bas-côté.


-Allô?


-Salut beauté, quoi de neuf?


Je lui fis un bref topo sur ma visite chez Charlotte, l’avocat,
les Bouvier et gardai pour la fin - histoire de ménager le suspense -
l’anecdote du 4x4 fou de l’autre nuit.


-Tu es sûre que cette bagnole t’a suivie ?


-Oui.


Je l’entendis pratiquement réfléchir.


-Si c’est vrai, c’est que quelqu’un sait que tu bosses avec moi.


Tu veux dire à part ma mère, mon père, mon grand-père, le curé,
Jean-Marc, etc. ?


-Ou il s’agissait de jeunes complètement bourrés qui cherchaient à
s’amuser, suggérai-je pour me rassurer.


-Mouais, fit-il sans grande conviction.


Il y eut un léger silence puis il enchaîna :


-Tu as réfléchi à la manière dont t’allais cuisiner le fils
Bouvier ?


-Je vais le faire picoler et gagner sa confiance en couchant avec
lui, plaisantai-je.


-Bon plan, rétorqua-t-il sur le même ton.


-Merci.


-Fais attention à toi, d’accord ?


-On croirait entendre Michaël.


-Qui est Michaël ?


-Le dingue qui se prend pour mon petit ami. Il a débarqué tout à
l’heure chez mes parents.


-C’est quoi son problème ?


-C’est exactement la question que je me pose.


Il s’esclaffa et je raccrochai.


Ben ne valait pas mieux que Michaël. Ils avaient tous les deux un
sens de l’humour franchement limite et ils tentaient sans vergogne de
s’immiscer dans ma vie. Comment et surtout pourquoi j’acceptais ça? C’était la
vraie question.


Plus j’y songeais, plus je me disais que je devais moi aussi avoir
une case en moins et qu’aucune fille sensée ne tolérerait un truc pareil. D’un
autre côté, avec une mère folle à lier, une cousine nymphomane, un père
croque-mort et un grand-père lubrique, on ne pouvait pas non plus me demander
d’être toujours parfaitement équilibrée. Si?


Avec ma robe noire de chez Ventilo au décolleté plongeant - un
échange avec une copine -, mes collants gainant «effet bronzant» avec couture
noire, mes escarpins et ma petite veste cintrée tombant sur les hanches,
j’étais fin prête pour mon rencard avec Mathieu Bouvier.


-Où est-ce que tu vas ? demanda ma mère en me voyant descendre les
escaliers.


-Je sors.


Elle sourit.


-Avec Michaël ?


Michaël ne m’avait pas suivi en voiture, ce qui signifiait soit
qu’il avait recouvré ses esprits et s’était enfin résolu à rentrer chez lui,
soit qu’il était en train de courir les magasins pour dénicher le cadeau qu’il
avait prévu d’offrir à ma mère.


-Non, avec un vieux copain d’école.


Enfin « copain » c’était beaucoup dire, on s’était croisés quoi.


-Mais... et Michaël? Tu ne vas tout de même pas oser sortir avec
ce garçon alors que...


Je l’interrompis aussitôt, exaspérée.


-Maman, je te le répète pour la énième fois : Michaël n’est pas
mon petit ami !


Ma mère afficha un air entendu.


-Et il est au courant ?


Aaargh...


-Bonsoir maman, j’ai pris un jeu de clés, ça m’évitera de vous
réveiller en rentrant, lançai-je avant d’ouvrir la porte et de sortir
précipitamment.


La pluie de l’après-midi avait fait place à un temps froid et
venteux. Je fermai rapidement les boutons de ma veste et avançai vers la Poste
où Mathieu m’avait donné rendez-vous.


-Julie ?


Je tournai la tête et croisai le regard de Mathieu au volant d’une
jaguar beige.


-Jolie voiture, le complimentai-je en m’installant sur le siège
avant.


Mathieu était en noir de la tête au pied. Pantalon noir, chemise
noire, veste de costume noire. Pour une fashionista comme moi, c’était une
faute de goût - le look total «gothique» après vingt ans l’est toujours -, mais
je n’allais pas chipoter. D’autant que je me fichais éperdument des fringues ou
de l’allure de ce fils à papa. Il aurait pu être en kilt ou avoir une trentaine
de piercings dans le nez que ça n’aurait rien changé.


-Où comptes-tu m’emmener ?


-Au Clos du Château.


Je réprimai une grimace. Le Clos du Château était un endroit chic,
discret, squatté par les golfeurs anglais, des couples échangistes et les
hommes infidèles du coin.


-Je croyais qu’on allait boire un verre ?


-On le prendra en dînant, notre table est déjà réservée, fit-il
avec un rictus carnassier avant de faire le tour de la voiture et de m’ouvrir
galamment la portière.


Marrant, je croyais ce genre de numéro complètement dépassé. S’il
réussissait vraiment à séduire les filles en s’y prenant de cette façon,
c’était soit qu’elles étaient complètement désespérées soit qu’elles lorgnaient
comme des hyènes sur son compte en banque.


-Merci, dis-je en descendant de la voiture en souriant comme si
c’était le plus beau jour de ma vie.


Mathieu hocha la tête d’un air suffisant et moins de deux minutes
plus tard, je me retrouvais avec une coupe de champagne frais et millésimé à la
main dans une salle de restaurant au luxe désuet et discret remplie de types en
costard et de femmes ridiculement endimanchées, riant trop fort.


-Tu sais que j’ai un handicap de 22,3 ? Un score très moyen pour
un golfeur? Et tu sais pourquoi? Parce que je n’ai plus suffisamment de temps
pour jouer, le golf est très chronophage et lorsque tu...


Cela faisait une heure qu’il ne parlait que de ça. Après qu’il eut
commandé une deuxième bouteille, je lui coupai la parole et passai à
l’offensive.


-Mathieu, tu n’as pas à t’en vouloir. Avec ce qu’il est arrivé à
ta belle-sœur, j’imagine que tu as eu d’autres chats à fouetter, remarquai-je
d’un ton résolument léger.


-Oui, oui, effectivement, admit-il presque à contrecœur.


-Ton frère doit être dans un sale état, ça n’a pas été trop dur
pour toi d’assumer tout ça tout seul ? Je veux dire de faire tourner la boîte,
de soutenir ta famille ?


Il haussa nonchalamment les épaules.


-J’ai fait avec.


-Je ne sais pas comment... je trouve toute cette histoire si
glauque, si pesante.


-L’assassin de Mathilde a été arrêté alors tout va finir par se
tasser, dit-il en se versant une autre coupe.


J’acquiesçai doucement.


-Je suppose que oui.


Il soupira.


-Tu sais, j’aimais bien Mathilde, c’était une fille gentille et
contrairement à ce que les gens racontent, ce n’était pas une traînée. Elle se
sentait juste seule, tu vois ?


-Je vois. Ton frère n’a pas l’air d’un mec facile.


Il éclata d’un rire sans joie.


-Ah ça non, tu peux le dire... il ressemble beaucoup à mon père.


-Pourtant, quand Mathilde a été tuée, tu n’as jamais pensé que...
enfin que ton frère aurait pu... ?


Il secoua la tête.


-Non. Non. Il est violent et il peut avoir un côté « sale con »,
mais ce n’est pas un meurtrier.


-Tu savais que Mathilde était enceinte ?


Il me jeta un regard mi-aviné, mi-surpris.


-D’où tu sors ça ?


-C’est ce qui se dit.


Il blêmit et reposa son verre d’un air écœuré.


-Encore ces maudits ragots. Les gens ont que ça à foutre dans le
coin ?


Je fis mine de compatir.


-Il faut croire.


-Déjà qu’avec ce connard de journaliste... C’est réglé,
maintenant, déclara-t-il avec un rictus étrange.


J’étais fixée. Les Bouvier avaient commandité l’agression de
Benjamin. Comme dirait ma mère « les chiens ne font pas des chats » et le petit
dernier de la clique Bouvier ne semblait pas valoir mieux que le reste de sa
famille tout compte fait.


Bon à savoir.


-Tu reprends une petite coupe ? demanda-t-il en tendant le bras
pour me servir.


-Non, je crois que j’ai assez bu pour ce soir.


-Comme quoi, on ne devrait pas se fier aux sales réputations.


-Pardon ?


-Tout le monde dit que t’es pas du genre à avoir froid aux yeux et
que t’es un peu folle.


-C’est parce que je travaille de temps en temps avec mon père,
c’est ça ?


-Non, parce que tu as mis de la mousse dépilatoire sur les cheveux
de ton ex quand il dormait et massacré la voiture de sa petite copine à coups
de cric.


C’est vrai, m’apercevoir que Alex me trompait avec une garce
m’avait un peu mise sur les nerfs. Mais de là à en déduire que j’étais folle.


-On n’a jamais prouvé que c’était moi.


-Pas besoin. Tout le monde le savait. L’histoire a fait le tour de
toute la ville.


Génial.


-C’est du passé.


-Dommage, j’ai trouvé ça marrant.


Dans le fond, il n’avait pas tort. Sauf qu’avec le recul, je
trouvais ça ridicule. J’aurais pu avoir de gros ennuis. Sans compter que ce
crétin d’Alex n’en valait vraiment pas la peine.


-Tu sais, j’ai pas mal changé depuis...


Il me lança une œillade avinée.


-Peut-être mais t’es encore plus canon, dit en riant avant de se
servir un nouveau verre.


Une chose était sûre : je n’allais pas laisser cet alcoolique me
ramener à la maison ni où que ce soit. Comme on était en pleine cambrousse et
que je ne pouvais pas appeler un taxi - à la campagne, faut prévenir et
réserver sur des numéros privés -, mon petit doigt me disait que la soirée
n’allait pas bien se terminer.


-Oh merde. Qu’est-ce qu’il fout ici ? grommela soudain Mathieu en
fixant un point derrière moi.


Je tournai la tête et sursautai malgré moi en reconnaissant l’aîné
des frères Bouvier : Thierry, le veuf pas éploré.


-Bonsoir vous deux.


Bon sang, rien qu’à voir ce mec, je sentais mon estomac se
soulever et l’air autour de moi brutalement se vicier. Il me fichait une
trouille bleue. C’était irrationnel, je le savais. J’étais dans une salle de
restaurant remplie de monde et il ne portait sur lui ni hache, ni couteau, ni
flingue sous son costume et sa chemise rayée - du moins je l’espérais.
Pourtant, c’était plus fort que moi. Ce mec avait un truc pas normal.


-Bonsoir, marmonna Mathieu en fixant son frère aîné avec des yeux
vitreux.


-Je suis ravi de vous revoir, mademoiselle Dumont. Je comptais
justement vous rappeler, déclara Thierry Bouvier en posant sa grosse patte
grasse et poilue sur le dossier de ma chaise.


Je haussai les sourcils.


-Ah oui ?


-Je comptais vérifier avec vous les derniers détails concernant
l’enterrement de cette pauvre Charlotte.


-L’enterrement de Mme Roger a lieu demain après-midi et je crois
que mon père et le vôtre ont déjà discuté de tout ça, non ?


-Laisse tomber, Julie, mon frère essaie juste de trouver une
excuse bidon pour attirer ton attention, ricana Mathieu puis il se tourna vers
Thierry et ajouta en grommelant d’une voix pâteuse : Lâche l’affaire, frérot,
elle n’est pas intéressée.


Les pupilles de Thierry s’étrécirent.


-Tu es encore ivre ?


-Qu’est-ce que ça peut te foutre ?


Une colère froide s’afficha sur le visage de son frère.


-Qu’est-ce que tu cherches ? À provoquer un autre accident ?


-C’était seulement de la tôle. Personne n’a été blessé.


Mathieu était un chauffard et il n’en était pas à son coup d’essai.
Génial.


-Tu as eu de la chance.


Je grimaçais, écœurée, lorsque j’aperçus derrière Thierry Bouvier
une femme brune aux lèvres pincées qui poireautait. Les yeux rivés sur ses
chaussures, elle avait l’air plutôt embarrassée.


-Ouais, ouais, ricana Mathieu dans un bêlement ridicule.


Thierry Bouvier passa derrière lui, chuchota quelque chose à son
oreille, Mathieu blêmit, se leva de sa chaise et le suivit hors du restau en
nous plantant là, miss lèvres pincées et moi.


Je les observai s’éloigner intriguée en me demandant ce que
Thierry Bouvier avait bien pu raconter à son débile de frère pour le faire
réagir de cette façon puis reportai mon attention sur sa compagne.


-Vous voulez vous asseoir ? lui proposai-je poliment.


Elle esquissa une grimace contrariée mais décida tout de même de
poser une demi-fesse sur la chaise de Mathieu. Vue de près, elle devait avoir
trente-cinq, quarante ans. Elle n’était ni laide ni jolie. Son teint était
terne, son corps mince, sa taille moyenne, son attitude trop «guindée» et ses
cheveux bruns coupés au carré étaient lisses comme ceux d’une Chinoise.


-C’est toujours pareil avec son crétin de frère ! Il n’y a pas
moyen de passer une soirée ou un moment tranquille.


-En même temps, Mathieu a passé l’âge d’être materné, non ?
remarquai-je.


-Bien entendu mais pour une raison que j’ignore Thierry se sent
responsable, il s’est toujours senti responsable de lui.


Bizarre. Je n’imaginais pas Thierry Bouvier s’inquiéter pour qui
que ce soit à l’exception de sa petite personne.


-Vous avez l’air de les connaître depuis longtemps, remarquai-je d’un
ton faussement innocent.


Elle me décocha un regard qui disait : « Ce ne sont pas tes
affaires» puis demanda d’une voix sèche :


-Vous non, visiblement. Pourtant votre visage me dit quelque
chose.


-Je m’appelle Julie Dumont, dis-je d’une voix aimable.


-Dumont, Dumont... Comme les pompes funèbres?


J’acquiesçai.


-Je connais votre père, un homme charmant et plein de délicatesse,
ajouta-t-elle beaucoup plus aimable.


J’en déduisis que ma famille s’était probablement chargée de l’un
de ses proches et que la cérémonie et l’enterrement s’étaient particulièrement
bien passés. Un bon point pour papa.


Elle se pencha légèrement au-dessus de la table.


-Écoutez, vous avez l’air gentille et, enfin, prenez ça pour ce
que ça vaut mais je vais vous donner un conseil : évitez Mathieu. Ce n’est pas
un garçon... (elle chercha ses mots puis dit finalement :) plaisant.


Plaisant ? Le terme était plutôt étrange et puait l’euphémisme à
plein nez.


-Merci du conseil, répondis-je un peu étonnée avant de voir
ressurgir Thierry et Mathieu dans la salle de restaurant.


Ce dernier avait le visage fermé et paraissait presque dégrisé.
Étrange.


-Diane, tu es prête ? lança Thierry.


La brune se leva de son siège comme pour se mettre au garde-à-vous
et acquiesça en silence. Puis l’aîné des Bouvier questionna son frère.


-Où sont tes clefs ?


Mathieu sortit une carte avec un gloussement idiot.


-Ici, mon tout beau.


-Tu as encore pris la jaguar ?


-Fallait pas laisser la carte dessus.


Thierry soupira.


-Mademoiselle Dumont, j’espère que ça ne vous dérange pas de
reconduire Mathieu à la maison ?


Qu’est-ce que je pouvais dire ? Refuser de raccompagner cet
imbécile de Mathieu était plutôt délicat et cela me donnait le moyen que je
cherchais de rentrer chez moi sans laisser l’alcoolique conduire.


-Oui, bien sûr, finis-je par répondre sans enthousiasme.


-Très bien alors allons-y, déclara d’un ton ferme Thierry Bouvier.


Comme dirait ma mère, quand le vin est tiré, il faut le boire.
Traitez-moi de parano si vous voulez, mais je préférais nettement raccompagner
chez lui un irresponsable que de discuter cinq minutes de plus avec un mec que
je soupçonnais d’avoir étranglé sa femme.


Oui, je sais : je suis une sale trouillarde.
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J’avais déjà conduit des corbillards, jamais de jaguar. Je devais
bien reconnaître que ça n’était pas désagréable. Evidemment, ça l’aurait été
davantage si Mathieu s’était contenté de dormir au lieu de passer son temps à
fixer la route avec un air bizarre.


Il fallait voir le bon côté des choses : le trajet s’était déroulé
sans encombre et on était pratiquement arrivés à destination.


-Qu’est-ce que tu fais ? Je croyais que tu me ramenais ?
s’inquiéta Mathieu tandis que je me dirigeais vers le centre-ville du Neubourg.


-Je rentre chez moi, je suis crevée. Et puis, tu habites à quoi ?
Deux kilomètres ? Tu devrais t’en sortir.


Il posa la main sur mon bras et serra si fort qu’il m’arracha un
petit cri.


-Mon frère t’a demandé de me ramener, ordonna-t-il d’un ton
glacial.


Maman me répétait souvent quand j’étais petite que j’avais trop
tendance à me fier aux apparences et que je jugeais les gens trop vite. Elle
avait raison.


-Lâche-moi !


Il serra encore davantage.


-Alors fais ce que je te dis.


Deux cents mètres... cent mètres... OK. Je pilais net devant
l’immeuble de mes parents, puis je me mis à klaxonner.


-Qu’est-ce que tu fous ? Arrête ça ! beugla-t-il en attrapant si
violemment mon cou que je me cognai la tête sur le volant.


-Eh t’es malade!!! Qu’est-ce qu’il te prend ? hurlai-je en
essayant de lui coller un coup de coude. Cette fois plus de doute : toute la
famille Bouvier était bonne à enfermer.


-Tu n’es qu’une sale petite garce et une menteuse.


Sa voix ne masquait plus rien de sa fureur.


-De quoi est-ce que tu parles ?


-Je parle de la pourriture de journaliste avec qui tu bosses.
Thierry vient juste de m’en parler, tu n’es vraiment qu’une...


J’étais démasquée. Les dés étaient jetés. On ne pouvait jamais
garder longtemps un secret dans ce bled.


-Je n’ai rien fait d’autre qu’accepter ton invitation.


-Oh la ferme !


-Tu penses que je t’ai manipulé mais tu te trompes. Et quand bien
même ce serait le cas, ce ne serait pas la fin du monde, Mathieu !


Il me fixa haineusement, colla sa bouche à mon oreille et me
murmura d’une voix sourde :


-C’est dommage... Je te trouvais pas mal, on aurait pu s’amuser
tous les deux.


Non, je ne crois pas, non.


-Sans vouloir te vexer, je doute qu’on en serait arrivés
jusque-là, fis-je en le repoussant.


J’étais en train d’essayer de détacher ma ceinture de sécurité
quand j’entendis ma portière s’ouvrir et une voix grave gronder brusquement :


-Qu’est-ce qui se passe ? Tout va bien, Julie ?


Mathieu lâcha mon bras et fixa Michaël, le visage déformé par la
colère.


-Tire-toi.


Michaël l’ignora dédaigneusement et m’aida à sortir de la voiture.


-Je t’ai dit de te tirer, répéta Mathieu en ouvrant violemment sa
portière.


-C’est ton rencard ? s’enquerra Michaël d’une voix calme.


Je fis oui de la tête.


-Mathieu Bouvier.


Michaël fronça les sourcils comme s’il tentait de se souvenir de
quelque chose.


-Le beau-frère de la femme assassinée ?


Je fis oui à nouveau.


-Charmant garçon.


Puis il se tourna vers Mathieu :


-Je peux savoir ce qu’elle a fait pour vous foutre dans une telle
rogne ?


Comme Mathieu ne répondait pas et fonçait sur lui comme un enragé,
Michaël haussa les épaules et lui écrasa nonchalamment son poing sur le nez.


*


-Tu te rends compte, hein? Tu te rends compte? Forcer ton adorable
fiancé à frapper ce pauvre garçon, comme ça, pour rien ! rouspéta ma mère en
posant les bols du petit déjeuner sur la table.


Pour rien? Elle en avait de bonnes, elle. Et Michaël n’était pas
mon fiancé mais un faux-cul de la pire espèce que ma mère avait eu le culot
d’installer dans ma chambre (je l’avais viré en rentrant et expédié direct dans
la chambre d’amis) et c’est parce qu’il m’avait sauvé les miches que je devais
me sentir obligée de lui faire des mamours, non mais sans blague...


-Maman, t’as vu ce que Mathieu m’a fait ? plaidai-je en lui
montrant mes ecchymoses.


Tout le haut de mon bras était bleu et ankylosé. J’avais même mal
en le pliant.


-Mathieu est un très gentil garçon, tout le monde le sait, me
contra-t-elle en détournant sciemment les yeux.


-Il est complètement taré, oui.


-Tu n’avais qu’à pas sortir avec lui.


-C’était pour le boulot.


-Tu appelles ça un boulot ? Séduire un pauvre garçon en deuil pour
écrire un article ? Tu devrais avoir honte, Julie !


-Ta mère a raison, approuva mon père en posant son journal sur la
table. Il avait des raisons d’être en colère.


-Tu veux dire qu’il a eu raison de faire mal à Julie? demanda
grand-père d’une voix tellement outrée que tout le monde tourna la tête vers
lui.


Mon père se racla la gorge d’un air gêné.


-Non, bien sûr que non.


-Alors cesse de dire des âneries. D’ailleurs, ta fille a raison,
aucun de vous ne connaît ce gamin


Mon père fronça les sourcils.


-C’est vrai mais les Bouvier sont...


-Des alcooliques, des hommes violents et des pervers, le coupa
grand-père d’un ton que je ne lui connaissais pas.


Bravo papy!


-Papa ! gémit mon père.


Mon grand-père lui jeta un regard glacial puis se tourna vers moi.


-Moi, je dis que Michaël a bien fait et puis c’est tout. Au fait,
il est où celui-là ?


Bonne question. On en revenait à la vraie raison de sa présence.
Que voulait-il? Et qu’on ne vienne pas me raconter de bobards sur ma séduction
naturelle ou sur un pseudo-coup de foudre à la mords-moi le nœud parce que là,
j’allais me mettre à hurler.


-Aucune idée, répondis-je en plantant goulûment mes dents dans la
tartine beurrée.


-Il dort peut-être encore, suggéra ma mère.


-Je l’ai vu partir de bonne heure ce matin, lâcha mon père.


-C’est un lève-tôt, c’est plutôt bon signe, lança bêtement ma mère
en souriant aux anges.


Je haussai les sourcils.


-Ah ouais ?


-Ça prouve que c’est un homme courageux.


Qu’est-ce que qui ne fallait pas entendre comme âneries, je vous
jure.


-Bon, je vais prendre une douche! lançai-je en me levant.


Je vidai le reste de mon bol dans l’évier puis remontai à l’étage
en m’interrogeant sur la manière dont j’allais annoncer à Benjamin que j’avais
complètement merdé. Pour une fois que quelqu’un m’offrait une vraie chance de
faire mes preuves et me confiait une mission sérieuse... Mathieu Bouvier, son
frère et le reste de la ville savaient à présent ce que je faisais et pour qui
je travaillais sans que j’aie rien obtenu d’utile. Grand-père avait raison, je
n’aurais jamais dû me lancer dans une histoire de ce genre. Qu’est-ce que
j’imaginais ? Je n’étais pas plus faite pour ce job que comme chroniqueuse
santé-beauté, c’est tout dire. Non, non, moi ce qu’il me fallait c’était un
petit boulot peinard et où je n’entendrais parler ni de problèmes de poids, ni
de peaux atopiques ou d’injections de Botox. En même temps, qu’est-ce que je
savais faire d’autre à part écrire ? Danser ? Petite je voulais être petit rat
de l’opéra. Il était peut-être encore possible de reprendre des cours ? Après
tout, il y a sûrement plein de danseuses avec des problèmes de grand écart et
de pieds plats. Et puis, si ça ne fonctionnait pas, il me restait toujours des
boulots sympas comme plombier. Plombier, c’est chouette aussi.


-Julie, t’es prête ? Ça fait au moins une heure que t’es
là-dedans, hurla ma mère derrière la porte.


-Fiche-moi la paix, maman, je réfléchis, grondai-je en attrapant
une serviette.


-À quoi ?


-À mon avenir.


-Tu veux dire que tu envisages enfin de te marier ?


Je levai les yeux au ciel.


-Non, maman.


-Alors pourquoi mentir en prétendant que tu songes à ton avenir ?
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Après le petit déjeuner, je passai deux ou trois coups de fil,
histoire de boucler le dernier article que Glamour m’avait
commandé. « Rasoir, crème épilatoire, épilation à la cire ou au laser, nos
conseils pour vous guider. » Le sujet était barbant mais pas bien compliqué.
J’avais déjà récolté l’avis de deux dermatologues en vue, d’un fabricant de
rasoir très connu, d’un chimiste, de deux fabricants de crèmes à épiler et de
trois grands instituts de beauté. À 10 heures, une fois mon texte expédié,
j’étais allée fureter du côté du salon de coiffure de Mme Constantine. Toujours
sans succès : Marie, sa fille, était encore aux abonnés absents. Comme j’avais
l’impression d’avoir soulevé toutes les pierres et que ça n’avait toujours rien
donné, je pris mon courage à deux mains et appelai Benjamin pour lui faire mon
topo sur la bérézina de la veille.


À mon grand soulagement, il ne parut ni déçu ni surpris.


- Si je comprends bien, tu as eu la confirmation que ce sont bien
les Bouvier qui m’ont fait tabasser, tu as découvert que Charlotte Roger avait
probablement un amant, qu’elle possédait 300 000 euros sur son compte en
banque, qu’on avait volé son ordinateur et tu as réussi à échapper à un malade
mental sans trop de bobos ?


-Euh... ben ouais.


Ça paraissait presque impressionnant.


-Ce n’est pas si mal, hein ?


-Non, par contre...


-Quoi ?


-Ton petit copain, le flic, celui qui est venu avec toi chez
Charlotte... Tu as confiance en lui ?


-Pour être franche, je ne le connais pas vraiment. Je sais juste
qu’il s’appelle Michaël Lewis et qu’il travaille à la crime. Pourquoi ?


Bon d’accord, il était aussi chaud bouillant et il embrassait
comme un Dieu.


Il se mit à jurer.


-Lewis ? Oh merde.


-Qu’est-ce qu’il y a ?


-Je le connais. Je l’ai rencontré quand j’écrivais un article sur
la tuerie de la rue des Orteaux. C’est un véritable pitbull, méfie-toi de lui.


C’était l’hôpital qui se foutait de la charité.


-Évidemment que je me méfie, tu me prends pour une idiote ?


Il s’esclaffa.


-Si tu n’étais pas aussi teigneuse, je crois que j’aurais le
béguin pour toi.


-Ouais, et si t’étais pas un sale obsédé sexuel complètement dénué
de scrupules, je crois que ce serait réciproque, rétorquai-je avant de
raccrocher.


*


Donc, en dépit de mes gaffes et de mes déboires à répétition,
j’avais quand même réussi à soulever quelques pistes intéressantes à commencer
par le mystère qui entourait la vie privée de Charlotte Roger. Qui était son
amant? Pourquoi ne s’était-il pas manifesté? Qui possédait les clefs de chez
elle et lui déposait son courrier ? D’où venait tout cet argent ?


Pour l’instant, je n’avais pas le quart du tiers d’un début de
réponse mais j’espérais que l’amie de Charlotte, cette brave Mme Joubert,
pourrait un peu m’éclairer.


-Julie? Ça me fait plaisir de vous voir, je pensais que vous étiez
déjà rentrée à Paris, fit Mme Joubert en ouvrant sa porte.


Ses cheveux gris étaient humides comme si elle venait de les
laver, elle portait une robe noire, des chaussons gris souris et elle avait
dans la main une paire de collants « chair » qu’elle s’apprêtait visiblement à
enfiler.


-J’ai décidé de prolonger mon séjour, répondis-je en souriant
aimablement.


Elle me rendit mon sourire puis me fit signe d’entrer.


-Entrez, entrez.


Le vestibule était sombre, le carrelage marron foncé, le papier
peint complètement défraîchi. Ça sentait la Javel, le citron et les produits
ménagers. La cuisine était devant, la salle à manger au milieu et le salon au
fond. Il n’y avait pas d’étage, tout était de plain-pied. C’était une petite
maison banale et simple comme il en existait beaucoup par ici.


-Vous voulez du sucre ? demanda Mme Joubert en me servant une
tasse de café.


Elle avait posé sur la table une petite assiette remplie de
gâteaux secs. En temps normal, je ne me serais pas privée d’en avaler trois ou
quatre - minimum -, mais ceux-là avaient l’air de dater de Mathusalem.


-Oui. Merci... Comment est-ce que vous vous sentez ?


Elle fit une drôle de petite grimace puis poussa un profond
soupir.


-Bah, on fait aller, qu’est-ce que vous voulez ? Je me sens seule
bien sûr, après tout, Charlotte comptait beaucoup pour moi. Je l’ai toujours
connue, vous comprenez ?


-Bien entendu. Je peux vous poser une question ?


-Oui?


-Vous vous occupez de sa maison ou de son courrier ?


Elle me jeta un regard surpris puis acquiesça.


-Oui, en effet. Charlotte m’avait laissé un trousseau de clefs
alors j’ai ramassé le courrier et je suis allée arroser le ficus dans l’entrée,
elle y tenait beaucoup.


-Et vous n’avez rien remarqué d’étrange ?


-Que voulez-vous dire ?


-Eh bien, il semble qu’il manque des choses dans son bureau, son
ordinateur par exemple.


Elle eut l’air choqué.


-Non, non. J’ai déposé son courrier dans l’entrée, mais je ne suis
pas vraiment entrée dans les autres pièces. Ça m’aurait semblé... déplacé.


Puis elle me fixa en fronçant les sourcils.


-Vous... vous êtes allée chez Charlotte?


J’acquiesçai.


-Oui. Il lui fallait une autre tenue pour l’enterrement. Je me
suis permis d’utiliser la clef qu’il y avait dans son sac.


Ce n’était pas vraiment un mensonge. La robe rose de Charlotte
était atroce et je répugnais à l’idée de la laisser passer toute l’éternité
boudinée dans des fringues aussi moches. J’avais donc récupéré la veille avant
de quitter l’appartement une petite robe noire plus classique dans son placard.


-J’hésite à prévenir les gendarmes parce que je ne suis pas
certaine que Charlotte vivait vraiment seule, ajoutai-je en reposant ma tasse
sur sa soucoupe.


-Que voulez-vous dire ?


-Eh bien, la porte n’a pas été fracturée et il y a quelques petits
détails qui indiquent qu’elle avait un petit ami.


Je ne parlais pas à cette brave femme de la paire de menottes ni
des autres petits gadgets trouvés dans la chambre de peur qu’elle fasse une
syncope. Avec la chance que j’avais ces derniers temps, mieux valait ne pas
tenter le diable.


Mme Joubert rougit brusquement et porta sa main à la poitrine.


-Oh...


Qu’est-ce que ça voulait dire « oh » ?


-Je ne sais pas si Charlotte aimerait que... enfin elle était si
discrète, vous comprenez ?


-Donc, elle avait bien un homme dans sa vie ?


Mme Joubert baissa les yeux puis avoua d’une petite voix :


-Elle voyait quelqu’un.


C’était clair. Ce qui l’était moins, c’était que Mme Joubert ne
m’en ait pas informée lorsque je lui avais demandé le nom des personnes à
contacter juste après le décès.


-Serait-ce indélicat de me dire qui était cette personne ?


-Je ne sais pas. Elle n’a jamais prononcé son nom devant moi.


-Pourquoi ? C’était un homme marié ?


Mme Joubert haussa les sourcils.


-Non, non, Charlotte n’aurait jamais fait une chose pareille! Elle
était croyante et elle respectait les vœux du mariage.


Mouais...


-Elle ne vous a jamais dit où elle l’avait rencontré ? Ce qu’il
faisait ?


Elle inspira profondément comme si elle s’apprêtait à dire quelque
chose de déplaisant, puis lâcha :


-Elle n’a fait allusion à cet homme qu’une ou deux fois
lorsqu’elle était...


Elle s’interrompit et se dandina sur sa chaise d’un air gêné.


-Ivre ? devinai-je.


-Lorsqu’elle avait un peu bu, oui, reconnut-elle en soupirant.
D’après ce que j’ai compris, ils se sont connus au travail.


Donc il s’agissait d’un employé de chez Bouvier.


-Vous pensez que Charlotte lui aurait confié un trousseau de clefs?


-Sans hésitation. Elle était d’une nature très confiante, presque
naïve. Et elle avait l’air très amoureuse.


Ça confirmait mes doutes à propos de notre mystérieux cambrioleur.
Comme Mme Joubert n’était pas du genre à aller dévaliser une morte et que je
possédais le trousseau de clefs de Charlotte, il était logique de faire du
petit ami mon principal suspect.


-D’accord... Autre chose, est-ce que Charlotte a touché un
héritage dernièrement? Est-ce qu’elle avait des économies ?


Elle me jeta un regard noir.


-Pourquoi ? Vos parents redoutent de ne pas être payés ?


-Non, non. M. Bouvier a pris en charge les frais d’enterrement,
c’est juste que je me demande si le voleur n’a rien pris d’autre, de l’argent
ou des bijoux.


Elle restait suspicieuse mais l’animosité que j’avais pu lire
quelques secondes plus tôt dans ses yeux avait disparu.


-Charlotte ne parlait pas d’argent mais elle n’avait pas l’air de
rouler particulièrement sur l’or. Pour les bijoux, elle s’achetait surtout des
breloques, répondit-elle.


Hum... Soit elle mentait, soit Charlotte cachait encore mieux ses
secrets que je l’imaginais. À bien y réfléchir, plus j’enquêtais sur la
comptable, plus je réalisais que personne ne la connaissait vraiment. De toute
évidence, le personnage était bien plus complexe et bien moins lisse que les gens
se l’imaginaient.


-Je vois.


Il y eut un moment de silence puis la vieille dame se gratta le
front et me fixa d’un air soucieux.


-Dites-moi Julie, vous songez vraiment à avertir les gendarmes ?


Je lui jetai un coup d’œil surpris.


-Oui, pourquoi ?


-Eh bien, si vous avez vu certaines choses là-bas, les gendarmes
le verront aussi et ils vont découvrir Dieu sait quoi d’autre sur sa vie et ça,
ça ne plairait pas à Charlotte. Vous savez comment sont les gens par ici : ils
vont en parler. .. vous comprenez ?


Je comprenais très bien.


Je fronçai les sourcils en réfléchissant.


-Vous pensez qu’on ne devrait rien dire ?


Elle acquiesça en me lançant un regard insistant comme si elle
voulait me faire comprendre quelque chose.


-Son ordinateur, elle s’en fiche maintenant et puis on ne sait pas
: peut-être en a-t-elle fait cadeau à quelqu’un ? Ou il est en réparation?
Comme vous avez dit, il ne manque rien d’autre alors pourquoi aller s’embêter à
créer des problèmes ? Il n’y en a peut-être aucun.


Visiblement, Mme Joubert était comme mon père, elle ne voulait
vraiment pas qu’on fasse de vagues et sur le coup, elle n’avait pas
fondamentalement tort. Qu’est-ce que ça changeait ? Il n’y avait plus personne
pour porter plainte, pas d’effraction... on se trouvait dans la même configuration
que pour le vol commis dans la chambre d’hôtel de Benjamin.


Je lui souris.


-Vous avez raison, madame Joubert, je crois qu’il ne vaut mieux ne
parler de cette histoire à personne.


Elle poussa un soupir de soulagement.


-Parfait. J’irai faire le ménage chez Charlotte et ranger son
bureau après l’enterrement. On ne sait jamais.


Puis elle ajouta en souriant :


-Vous désirez un autre café ?


Quelques instants plus tard, je sortais de chez Mme Joubert pas
plus avancée qu’avant. Oh bien sûr, j’avais maintenant la certitude que
Charlotte avait bien un amant et que celui-ci possédait la clé de sa maison.
J’avais aussi l’intuition que ce dernier n’était peut-être pas étranger à toute
cette affaire. Seulement voilà, j’avais beau chercher, je n’avais aucune idée
de qui il s’agissait ni de quelle façon j’allais bien pouvoir le débusquer. Et
pourtant, il devait y avoir un moyen. Forcément.


Il me fallait seulement me concentrer et réfléchir un peu. Ce qui
impliquait que je devais fissa m’approvisionner en chocolats.


Ben quoi? Le chocolat est un remède réputé pour lutter contre les
défaillances cérébrales, tout le monde le sait.


Je m’arrêtais à La Maison de la mère Guichard, le meilleur
chocolatier du coin. La boutique n’avait pas beaucoup changé ces dernières
années. Même vitrines impeccables, même carrelage, même délicieuse odeur.
Astrid Dupuis était derrière le comptoir, elle était occupée à servir un
client. J’attendis donc patiemment tout en contemplant, la mine gourmande, les
chocolats pralinés, les chocolats noirs, les chocolats au lait, les bonbons au
chocolat, les tablettes garnies de biscuits, les chocolats blancs posés sur le
présentoir.


-Ça me fait plaisir de te revoir, Julie, ça faisait longtemps,
remarqua Astrid une fois qu’elle eut pris ma commande.


Elle avait environ mon âge, était petite, brune et avait les
cheveux courts. Ni moche, ni jolie, c’était une fille discrète et généralement
peu loquace. Elle s’était mise à la colle très tôt avec un type du coin qui lui
avait fait deux marmots et elle travaillait depuis avec ses beaux-parents.


-Oui, à moi aussi, ça me fait plaisir, comment vas-tu ?


Elle sourit.


-On fait aller. Et toi, il paraît que tu es devenue journaliste?
Tu dois être drôlement contente, fit-elle en remplissant la boîte de chocolats.


-Astrid, hâte-toi un peu, tu veux, il y a du monde ! gronda Mme
Guichard d’un ton autoritaire en passant derrière elle.


La mère Guichard - une femme d’une soixantaine d’années aux
cheveux blonds et à la taille épaisse - m’avait jeté un regard noir dès que
j’étais entrée dans sa boutique. À voir son expression, elle n’avait qu’une
envie : me voir disparaître très vite. Quelque chose ne tournait pas rond.


-Bonjour, madame Guichard, vous allez bien ? demandai-je poliment.


Elle me toisa dédaigneusement.


-En quoi est-ce que ça t’intéresse ?


Je restai bouche bée.


-Euh...


-Je sais bien que c’est votre travail à vous autres les
journalistes de L’Inquisiteur de poser des questions mais
nous, on est libre d’y répondre ou pas, non ?


Toute la ville était au courant ! Ce n’était quand même pas un
crime d’enquêter sur un meurtre, si ?


-Bien sûr mais...


-Mais quoi ? T’as toujours été une fauteuse de troubles, Julie
Dumont ! D’ailleurs ici tout le monde plaint tes pauvres parents! Dire que
t’étais si douée pour les études. Finir comme ça, à embêter le monde, on n’a
pas idée !


Elle avait dit ça comme si je braquais des banques.


-Soyez gentille de laisser mes parents en dehors de ça, d’accord ?
C’est quoi votre problème à tous ? Oui, je travaille pour L’Inquisiteur et
oui j’écris un papier sur l’affaire Bouvier et alors ? Qu’est-ce que ça peut
bien vous faire ? râlai-je en tendant un billet de vingt euros à Astrid.


-C’est pas bien de profiter du malheur des gens !


-Je n’en profite pas, je cherche juste à découvrir la vérité,
rectifiai-je en récupérant la boîte de chocolats qu’Astrid me tendait.


-On la connaît la vérité ! répliqua-t-elle avant d’aller ouvrir la
porte du magasin pour m’inciter à sortir plus vite.


Après avoir regagné ma voiture, je restai un instant figée
derrière mon volant à m’interroger: pour quelles raisons tous ces gens
sur-réagissaient ? Ne trouvant aucune explication rationnelle à un tel
comportement, j’ouvris la boîte de chocolats et me jetai frénétiquement sur les
pralinés.
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Ma mère se leva pratiquement d’un bond en me voyant débarquer dans
le salon.


-Ah te voilà enfin ! Tu as vu l’heure ? Tu sais que nous avons un
enterrement cet après-midi ? demanda-t-elle en guise d’accueil.


Ça, je ne risquais pas de l’oublier. Plus de corps, plus de
preuve, pas d’autopsie. Goodbye Charlotte et bon vent...


-Je sais maman, soupirai-je en avançant dans la pièce.


Papa, maman, papy et... Michaël - ah tiens, il était revenu
celui-là ? - étaient confortablement installés et prenaient tranquillement
l’apéro.


-Au moins ce coup-ci, t’as l’air à peu près en bon état, remarqua
papy tandis que je m’asseyais sur le canapé.


Ma mère arqua les sourcils d’un air interrogateur.


-En bon état ?


Il haussa les épaules.


-Personne ne l’a assommée ou frappée, il y a un mieux.


-Ce n’est pas faux, admit mon père en me servant un verre de vin.


Michaël goba une cacahuète puis me dévisagea d’un air admiratif.


-J’aime bien tes cheveux. Tu devrais les détacher plus souvent.


Je le fusillai des yeux sans répondre et avalai une gorgée de
bourgogne aligoté.


-Michaël est allé se promener sur la Voie Verte ce matin, remarqua
maman avec un sourire appuyé qui signifiait : « Sois gentille avec ce garçon ou
je fais de ta vie un enfer. »


J’ignorai sciemment la mise en garde de ma mère et demandai à
Michaël d’un ton curieux :


-Pourquoi es-tu allé là-bas ?


-C’est un bel endroit, expliqua-t-il simplement en reposant son
verre sur la table basse.


-C’est très beau et très agréable de s’y promener mais les gens
hésitent à y retourner depuis cette histoire avec Mathilde, intervint ma mère.


-Faux. Les gosses, eux, adorent. Il en traîne toujours une bonne
dizaine à l’endroit où on a retrouvé la femme Bouvier. Certains ont même
inventé un jeu qui porte son nom, ricana grand-père.


Charmants bambins. On se demande pourquoi certaines femmes
s’obstinent encore à procréer.


Je jetai un coup d’œil à Michaël.


-Tu mènes ta propre enquête ?


Il haussa les épaules.


-Tu ne t’en sortiras pas toute seule Julie. Pas sur une affaire
aussi compliquée. J’essaie simplement de t’aider.


-Pourquoi? Tu ne crois même pas que Charlotte a été assassinée.


-Non. Par contre, je reconnais que les enquêteurs qui ont bossé
sur l’assassinat de Mathilde Bouvier n’ont pas exploré toutes les pistes et
qu’il y a quelques incohérences flagrantes dans le dossier.


Sans blague.


-Tu as eu accès au dossier ?


Il acquiesça.


-J’ai aussi de bons informateurs. Tu te souviens de mon ami
Rimbert ?


Rimbert ? Ah oui, le mec des RG. Je sais, je sais, on appelle ce
service direction des renseignements ou un truc du genre à présent mais je
trouvais ça naze.


-Il a fini sa petite enquête sur la famille Bouvier et leurs
employés. Parmi ces derniers, deux ont un petit casier mais rien de bien
méchant. En revanche, Mathieu Bouvier, lui, a été interné pendant deux ans en
hôpital psychiatrique après une agression.


Merde, comment les Bouvier s’étaient-ils débrouillés pour cacher
ça à tout le monde ?


-C’est quoi son problème exactement ?


-Il souffre de schizophrénie et de crises de paranoïa aiguë.


Boooonnnn... je comprenais maintenant un peu mieux son
comportement complètement dingue de la veille. Ce mec était azimuté. Super.


-Il est dangereux ?


-Pas s’il prend correctement son traitement.


Il n’y avait pas à dire, j’étais fine psychologue. Refuser de
sortir avec Thierry Bouvier parce que c’était une brute et accepter de dîner
avec son psychopathe de petit frère, Norman Bâtes... là, j’avais fait fort.
Très fort.


-Visiblement, il a dû louper une ou deux prises.


-Tu vois, si tu m’avais écoutée et si tu n’étais pas sortie avec
ce garçon, il ne t’aurait pas agressée, tu n’aurais pas eu tous ces ennuis
et..., commença ma mère.


-Maman, pitié, grommelai-je.


-En tout cas, il doit s’en mordre les doigts cette petite brute.
Tu crois que c’est lui qui a buté la petite Mathilde ? questionna grand-père.


Je réfléchis. En réalité, Thierry était mon principal suspect - le
mari, toujours le mari -, mais son dingue de petit frère le suivait de très
près.


-Je n’en sais rien, avouai-je.


-Tu veux dire que tu n’as toujours aucune preuve? insista
grand-père, déçu.


Michaël se porta à mon secours.


-S’il est encore trop tôt pour tirer la moindre conclusion, Julie
se débrouille plutôt bien, elle aurait fait un bon flic.


-Vous ne devriez pas l’encourager, Michaël, soupira mon père.


-Oui, tu dois arrêter ça tout de suite ! Depuis ce matin, le
téléphone n’arrête pas de sonner, mes amies veulent toutes savoir si ce qu’on
dit sur toi est vrai ! râla ma mère.


Je levai les yeux au ciel.


-Maman je travaille pour L’Inquisiteur, je ne
suis pas strip-teaseuse. Il n’y a pas de quoi avoir honte !


-Ça, c’est toi qui le dis ! Jean-Marc a appelé, il m’a demandé ce
qu’il t’avait pris de raconter à tout le monde qu’il avait trois enfants.


Je haussai les épaules


-C’était une plaisanterie.


-Donc, tu n’es pas allée chez les Bouvier sous un faux prétexte et
tu ne t’es pas droguée en bas de l’immeuble de M. Bertin ? sous-entendit-elle
d’un ton acide.


Je haussai les sourcils.


-Qui c’est ça, M. Bertin ?


-Un charmant monsieur qui habite l’immeuble des bleuets, celui qui
est à côté de la mairie.


Le vieux dingue qui espérait que je me prostituais quand je
tentais de me cacher du chauffard.


-Maman je ne me droguais pas, je me planquais... et puis de toute
façon, ce vieux est complètement timbré.


Elle leva les mains vers le plafond et s’écria théâtralement :


-Pourquoi moi, hein ? Pourquoi ? Les filles de mes amies ne créent
pas de scandale, ne pénètrent pas chez les gens sans leur autorisation et ne se
droguent pas.


Michaël baissa imperceptiblement la tête, probablement pour
réprimer un sourire. Mon père resta impassible, mais je savais qu’il n’aspirait
qu’à retrouver la paix et sa petite vie tranquille ; je devais probablement
commencer à sérieusement le gonfler. Quant à grand-père, la situation avait
l’air de franchement l’amuser.


-Je sais, maman, les filles de tes amies sont toutes parfaites,
ricanai-je. Le mari de Sabine Legrand s’est bien fait arrêter il y a six mois
pour agression sexuelle sur mineure de moins de quinze ans ?


Ma mère tressaillit.


-Ça n’a rien à voir...


-Et la petite Collard ? Elle ne vient pas de quitter son mari et
son gosse pour une femme? ajoutai-je, impitoyablement.


Grand-père s’esclaffa.


-Oh mais si ! Sa vieille bique de mère en a même fait une
dépression!


Je haussai les épaules en regardant ma mère.


-Tu vois ?


Une veine battait sur sa tempe droite. Elle s’apprêtait à exploser
quand mon père décida fort opportunément de se lever.


-Sylvie, j’ai faim, on passe à table ?


*


Un grand nombre de personnes attendaient sur le parvis de
l’église. Des groupes de vieux qui se félicitaient intérieurement de ne pas
avoir décroché la tête d’affiche, des employés de la société Bouvier à qui on
avait alloué une demi-journée de congés, leurs patrons, le père Bouvier et ses
deux psychopathes de fils - qui me tournaient heureusement le dos -, des commerçants,
Mme Blois, le maire, le docteur Bréard... Les enterrements, c’est un peu comme
les jours de marché. Il y a toujours du monde.


-On devrait aller s’installer, je ne veux pas être au fond,
remarqua une vieille dame vêtue d’un manteau noir.


-C’est vrai qu’avec tout ce peuple..., acquiesça la femme entre
deux âges qui l’accompagnait.


-On est quand même moins nombreux qu’à l’enterrement de Mathilde.


-Oui mais là c’est pas pareil, Mathilde, elle, elle a été
assassinée alors évidemment, ça attire les gens.


Michaël faisait tout pour garder son sérieux mais je voyais le
coin de ses lèvres trembler légèrement comme s’il retenait un fou rire.


-Que veux-tu que je te dise ? Il n’y a pas beaucoup de distraction
par ici, soupirai-je.


-Julie ? Qu’est-ce que tu fiches ici ? Je croyais que tu étais
rentrée à Paris.


Plusieurs personnes vêtues de noir tournèrent la tête et nous
dévisagèrent, Michaël et moi, d’un air intéressé. Je pivotai légèrement et
croisai les yeux rieurs de ma copine Solange qui avançait vers moi avec une
expression ravie. Elle était sublime avec son petit ensemble de crêpe noir et
ses talons aiguilles.


-J’ai dû modifier mon planning, répondis-je, amusée, tandis
qu’elle observait Michaël avec curiosité.


Dans son costume sombre à la Men in Black, il était littéralement
à tomber.


-Solange Couturier. Je suis une vieille amie de Julie, se
présenta-t-elle en lui tendant la main.


-Enchanté. Michaël Lewis, affirma-t-il en lui tendant la sienne.


-Pourquoi es-tu là? lança-t-elle en reportant son attention sur
moi.


-Mes parents s’occupent de l’enterrement.


Elle grimaça.


-Ah oui, c’est vrai. Moi, c’est mon mari qui m’envoie. Charlotte
Roger était l’une de ses clientes.


Si le notaire avait cru bon de faire faire à Solange un peu de
figuration, ça signifiait soit qu’il allait se présenter aux élections
municipales soit que Charlotte avait un patrimoine plus conséquent que je ne le
supposais. D’instinct, je penchai pour la deuxième option.


-C’est gentil de sa part.


-Si on veut. Personnellement, je n’en vois pas l’intérêt.


Je me retins de sourire.


-Si je comprends bien, tu ne la connaissais pas ?


-Pas vraiment. Je les ai croisées une ou deux fois à l’étude,
Mathilde et elle, mais...


Je haussai un sourcil.


-Mathilde Bouvier ?


-Oui.


Généralement, quand on va chez un notaire, c’est pour signer un
acte authentique de vente, un contrat de mariage, écrire un testament ou faire
une donation, mais on s’y rend rarement entre amies.


-Tu sais ce qu’elles étaient venues faire toutes les deux ?


-J’ai posé la question à mon mari, mais le seul truc qu’il a su me
dire c’est «secret professionnel, je ne peux pas t’en parler».


J’échangeai malgré moi un regard avec Michaël qui nous écoutait en
silence.


-Ton invitation à dîner tient toujours ?


-Évidemment.


-Demain soir, huit heures ?


Elle acquiesça et coula un coup d’œil en direction de Michaël.


-Monsieur Lewis, vous serez des nôtres ?


Pardon ?


-J’accepte avec plaisir, merci, accepta-t-il avec une expression
faux derche.


Elle lui balança une œillade ravageuse et commença à suivre la
foule qui entrait lentement dans l’église.


Ça y est! Je me souvenais des raisons pour lesquelles j’avais
préféré couper les ponts avec cette fille ! C’était plus fort qu’elle, elle ne
pouvait pas s’empêcher de séduire tous les mecs qu’elle croisait. Ce n’était
pas une salope, non, juste une putain d’enjôleuse. Alex était dingue dès qu’il
la croisait et il n’était pas le seul. Tous mes ex-petits amis du lycée étaient
dans le même état dès qu’elle leur souriait, leurs neurones disparaissaient et
ils prenaient un air niais qui me donnait envie de les gifler. Bref, elle me
faisait me sentir moche, ordinaire et complètement godiche.


-Intéressante, cette fille...


Je fronçai les sourcils.


-Oui, si on aime ce genre, répondis-je avec une certaine mauvaise
foi.


Il sourit.


-Je parle de l’intérêt qu’elle peut avoir pour l’enquête.


-Ah oui, l’enquête...


Il dut entendre une pointe d’agacement dans ma voix parce qu’il se
mit à rire.


-T’es jalouse ?


-Jalouse ? Moi ? Pourquoi devrais-je être jalouse ?


Il souleva délicatement mon menton.


-Je ne sais pas, à toi de me le dire.


Il racontait n’importe quoi. Ce n’était pas de la jalousie,
c’était de l’irritation. L’attitude de Solange m’agaçait. Elle m’agaçait
profondément et faisait ressurgir mes complexes d’adolescente.


-Si tu m’embrasses, je crie au viol, dis-je tandis que ses lèvres
s’approchaient dangereusement des miennes.


-Chiche.


Comme plusieurs personnes nous observaient et que ma mère, perchée
sur la plus haute marche des escaliers de l’église, ne me quittait pas des
yeux, je décidais de ne pas faire de scandale et de lui rendre son baiser.
Après tout, ce n’était pas grand-chose un baiser sauf que... ce mec était
capable d’enflammer une banquise rien qu’en la touchant.


-Eh bien, ta mère doit être soulagée ! Elle qui me disait il y a
encore quelques jours que tu étais toujours célibataire et qu’aucun garçon
sérieux ne semblait s’intéresser à toi ! fit sournoisement Mme Coralie
Bontemps, la mercière, en nous regardant nous embrasser sans gêne ni pudeur.


J’arrachai mes lèvres de celles de Michaël et grimaçai. Petite -
un mètre cinquante avec des talons -, un nez d’aigle et de petits yeux noirs et
durs, Mme Bontemps était une tireuse d’élite. Elle dégainait sa langue de
vipère et tuait votre vie sociale et votre réputation en moins de temps qu’il
ne le fallait pour le dire.


-Bonjour, madame Bontemps, vous allez bien ?


Elle fit comme si elle ne m’avait pas entendue et scruta Michaël
de haut en bas.


-Il n’a pas l’air trop mal, un peu pâlichon peut-être, mais avec
ton passé houleux, tu ne peux pas faire la difficile, déclara-t-elle au bout
d’une ou deux secondes.


-Mon passé houleux ?


-Oui, ce scandale que tu as provoqué avec cette fille qui couchait
avec ton fiancé.


-Ce n’était pas moi ! protestai-je.


-Bien sûr que si. De mon temps et de celui de tes parents, on ne
recouvrait pas les cheveux de son futur mari de mousse à épiler, on ne
détériorait pas la voiture de sa maîtresse et on ne rompait pas ses fiançailles
pour de telles futilités.


Michaël se mit brusquement à rire.


-Tu as mis de la mousse à épiler sur le crâne de ton ex ?


-Euh...


-Bien sûr qu’elle l’a fait. Cette petite n’a jamais eu la moindre
retenue, lâcha Mme Bontemps perfidement avant de nous tourner le dos et de
s’éloigner d’un pas martial vers l’église.


-Comme ça, tu vandalises les voitures et tu as un passé de
délinquante capillaire ? Que dois-je faire ? Appeler le GIGN ? demanda Michaël
les yeux pétillants d’amusement.


Je lui lançai un regard noir.


-N’en rajoute pas, d’accord ?














[bookmark: bookmark25] 


 


 


Chapitre 25


 


 


En rentrant du cimetière, j’avais eu une idée pour découvrir qui
était le mystérieux petit ami de Charlotte. Si je n’avais rien trouvé de
particulier dans ses contacts téléphoniques ou son carnet d’adresses concernant
un éventuel petit ami lorsqu’on avait averti ses proches de son décès, je n’avais
consulté ni ses anciens textos ni son journal d’appels. Or, si Charlotte
fréquentait vraiment quelqu’un, son numéro devait obligatoirement figurer dans
la mémoire de l’appareil. J’aurais dû y songer depuis un bout de temps mais,
comme dirait grand-père, personne n’est parfait.


Bref, une fois arrivée à la maison, je récupérai discrètement le
portable dans le placard de la chambre froide réservée aux effets personnels
des défunts, rechargeai la batterie et composai les quatre zéros du code pin.
La plupart des gens conservent le 0000 et n’en changent jamais. Gagné !


Charlotte téléphonait peu, pour ne pas dire pas du tout. Le seul
numéro qui revenait une quinzaine de fois par jour dans son journal d’appel
n’était pas enregistré dans ses contacts.


-Allô?


-Vous êtes bien sur le portable de Mathieu Bouvier, je suis absent
pour le moment...


Je raccrochai en poussant un sifflement. Mathieu ? Mathieu et
Charlotte? Non, non, c’était impossible... Mathieu avait beau avoir des
problèmes psychologiques, il était plutôt beau garçon et venait d’une famille
friquée, deux atouts qui le rendaient irrésistible aux yeux des filles du coin.
Alors qu’avait-il bien trouvé à une femme de presque trente ans de plus que lui
? Un couple aussi mal assorti, c’était comme, je ne sais pas moi, George
Clooney et Miley Cyrus, du grand n’importe quoi. À moins bien sûr que ça ait un
lien avec les menottes et tous les trucs en latex qu’on avait trouvés dans la
chambre de Charlotte. J’avais lu dans un magazine qu’une relation sado-maso
n’était pas obligatoirement fondée sur le sexe et qu’il pouvait ne pas y avoir
pénétration du tout... J’imaginais quand même mal cette vieille grenouille de
bénitier de Charlotte passer de vieille fille coincée à grosse blonde en cuir
s’écriant à tout va : « Fais-moi mal, chéri, j’adore ça ! »


*


-Benjamin ?


-Salut, Julie. Comment s’est passé l’enterrement de Charlotte
Roger? demanda-t-il.


-Comme d’hab. On a fourré son corps dans un cercueil, on l’a jeté
dans une fosse et puis les gens sont allés picoler et se goinfrer comme des
porcs.


Je sentis le sourire dans sa voix.


-Je regrette d’avoir manqué ça.


-C’est que tu dois drôlement t’emmerder. Un problème avec la jolie
infirmière rousse ?


Il se mit à rire franchement.


-Elle est en congé.


-Pauvre vieux.


-Pour en venir aux choses sérieuses, j’ai fait analyser les
comptes de la société Bouvier par un ami qui bosse à la brigade financière et
je sais d’où vient le pognon de Charlotte.


-Je suis tout ouïe.


-C’était une arnaqueuse.


-Pardon ?


-Charlotte escroquait les Bouvier et falsifiait les comptes de la
boîte depuis des mois.


Je restai un instant interloquée. Si c’était vrai, pourquoi
confier la véritable comptabilité de la société Bouvier et par conséquent la
preuve de ses malversations à un journaliste ? C’était complètement dingue.


-Comment ?


-Elle faisait de fausses factures et payait de fortes sommes à des
sociétés fantômes dont elle était l’unique actionnaire...


Ah ben voilà autre chose.


-Pas mal pour une vieille fille frustrée, non ? ajouta-t-il.


-Pas si frustrée que ça. Je crois que Charlotte Roger avait une
liaison avec Mathieu Bouvier, déclarai-je.


-Tu déconnes ?


-Nope.


Il émit un sifflement.


-Voilà qui change la donne !


Je haussai les sourcils.


-Pourquoi ? Tu ne penses tout de même pas qu’il était au courant
des malversations de Charlotte ?


-Qu’est-ce qui peut motiver un jeune et beau mec d’une vingtaine
d’années à s’envoyer en l’air avec une vieille fille terne et presque obèse de
trente ans de plus que lui, d’après toi ?


-Le pognon.


-Tu as ta réponse.


-On parle de Mathieu Bouvier, ce pognon, c’est celui de sa
famille. Pourquoi l’aurait-il volé ?


-Comme tu viens de le dire, c’est celui de sa famille, pas le
sien. Vu son passé psychiatrique, je doute que le vieux Bouvier lui laisse
prendre la moindre décision. Et tu m’as dit toi-même que son frère aîné
contrôlait tous ses faits et gestes, il doit en faire de même pour son
porte-monnaie.


Perso, je trouvais cette théorie un peu tirée par les cheveux,
mais après tout pourquoi pas ?


-Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


-On va lancer un hameçon au petit Bouvier histoire de voir comment
il réagit sous la pression.


-Ce n’est pas un peu risqué, ça ?


-C’est ce qui rend les choses intéressantes, non ?


Intéressantes, c’était vite dit. D’abord, deux morts et maintenant
une escroquerie ? Pfff, je ne rencontrais jamais ce genre de problèmes quand
j’enquêtais sur les régimes ou les produits de beauté. Le pire qui pouvait
m’arriver, c’était de recevoir des lettres d’insultes de lectrices qui
n’avaient pas perdu un gramme en suivant mon régime « spécial été » ou qui
avaient mal réagi à une crème antirides. Mais je ne risquais ni de me faire
tabasser, ni de me faire tuer par un psychotique. Bon, j’avais bien reçu
quelques menaces de mort et la visite au magazine d’une végétarienne qui avait
acheté sur mes conseils une huile qui contenait, on l’a découvert plus tard, de
la graisse de phoque, mais elle n’était pas armée et les services de sécurité
n’avaient eu aucun mal à la maîtriser.


-Je peux ? demanda Michaël en passant la tête par l’entrebâillement
de la porte.


Je lui fis signe d’entrer et poursuivis ma conversation.


-« Intéressantes », ce n’est pas vraiment le terme que
j’emploierais, soupirai-je.


-Mais si tu verras, répondit Benjamin. Allez, ciao !


-Attends ! Qu’est-ce que tu as en tête exactement ? tentai-je
avant de réaliser qu’il venait juste de me raccrocher au nez.


-C’était Stein ? questionna Michaël en m’observant reposer le
téléphone sur la table de chevet.


-Ce crétin vient de me raccrocher au nez.


-Tu ne devrais pas bosser avec ce mec.


Je me rembrunis.


-Pourquoi ? Parce que tu penses que je ne suis pas à la hauteur ?


-Non, parce que ses méthodes sont foireuses et que ce salopard
n’hésiterait pas à vendre sa mère pour un article.


Je lui jetai un regard étonné puis me rappelai tout à coup que ces
deux-là se connaissaient et qu’ils s’étaient déjà croisés sur d’autres
affaires.


-Ben ne m’a pas forcée à prendre ce job et je sais parfaitement
quel genre d’homme il est.


Il plissa les yeux d’un air contrarié.


-Je croyais que tu ne le connaissais que depuis quelques jours ?


C’était largement suffisant pour comprendre que Benjamin Stein
était comme un gros pot de glace aux cookies. Crémeux, sucré et incroyablement
attirant, mais mauvais pour la santé.


-Oui, et je l’ai déjà cerné, crois-moi. De toute manière, après
cette enquête, je laisse tomber. Le journalisme d’investigation, c’est pas mon
truc.


-Ça veut dire que tu n’auras bientôt plus besoin de baby-sitter ?
demanda-t-il en approchant son visage à quelques centimètres du mien.


Je manquai une respiration ou deux.


-Primo : je n’ai jamais eu besoin de baby-sitter et deuxio : je ne
t’aurais certainement pas embauché pour le job.


Il repoussa délicatement une mèche de mes cheveux derrière mes
oreilles.


-Tu sais que tu es drôlement mignonne quand tu montes sur tes
grands chevaux ?


Il y avait quelque chose dans sa voix, dans son regard qui me fit
frémir de la tête au pied. Je sentis mes joues s’empourprer.


-Ça n’a rien à voir avec toi, c’est juste que... Je sais que toi
aussi tu aimes cultiver le mystère et que la situation semble follement
t’amuser mais tu peux me dire ce que tu fiches ici ?


Il esquissa un sourire.


-Quoi ? Dans cette chambre ?


-Dans cette chambre, dans cette ville, dans ma vie.


-Tu me croirais si je te disais que je n’en sais fichtrement rien
?


Je fronçai les sourcils et reculai brusquement. Il poussa un
soupir.


-Écoute, quand on s’est rencontrés je t’ai trouvée très belle et
on a commencé à discuter et... enfin bref, j’ai eu envie de te revoir. Et puis
ta cousine est venue me demander conseil, elle m’a dit que tu avais été
agressée et qu’elle s’inquiétait pour toi. Alors, je t’ai appelée, je suis
tombé sur ta mère qui m’a gentiment invité... Je n’ai pas réfléchi, je me suis
dit que ce serait une bonne occasion de te revoir et de vérifier que tu allais
bien et...


-Donc ta venue n’a rien à voir avec le boulot ?


Il fit un signe de dénégation.


-Le boulot ? Ici ? Mais enfin Julie, je n’ai aucun pouvoir ni
aucun droit dans ce bled. Tu crois quoi ? Qu’il n’y a pas assez de meurtres à
la crime? Tu t’imagines qu’on manque d’occupation ?


Non probablement pas, mais...


-Pourquoi être resté ?


Il enroula ses bras autour de mon cou, ses cheveux frôlant ma
tignasse noire.


-Tu me croirais si je te disais que j’adore la bouffe de ta mère ?


J’avais beau me sermonner et me dire qu’il n’avait pas franchement
répondu à ma question, je ne pouvais pas détacher mes yeux de ses lèvres
pleines et de l’éclat de son regard bleu acier.


-Y a pas à dire, tu sais faire tourner la tête des filles.


-Tu en doutais ?


Sa bouche effleura doucement la mienne et mon cœur se mit aussitôt
à s’affoler.


-Non, je ne...


Les mots se coincèrent dans ma gorge tandis que je sentais son
corps se presser contre le mien, sa main remonter doucement jusqu’à ma poitrine
et ses doigts commencer à déboutonner lentement avec précision et dextérité mon
chemisier.


-Michaël ?


Il s’interrompit, me fixa les yeux pétillants de désir et
d’excitation et j’eus soudain l’impression d’être comme sur une montagne russe
: quand on arrive au sommet, qu’on se demande ce qu’on fiche là avant de tomber
en chute libre.


-Oui, mon ange ?


-Ce n’est pas une bonne idée.


-Probablement pas, non, avoua-t-il avant d’écraser ses lèvres sur
les miennes et d’embraser mon corps tout entier.


J’attendais, en fixant nue et pantelante le plafond de ma chambre,
que la panique monte, que la honte me submerge ou que Dieu me foudroie sur
place pour ce que je venais de faire mais, comme rien ne venait, je me tournai
et détaillai le corps chaud de Michaël. Un de ses genoux immobilisait mon mollet,
une de ses mains reposait mollement sur mon ventre. Les deux heures précédentes
avaient été... stupéfiantes. Il avait exploré chaque partie de mon corps - non,
le point G n’est pas une légende, j’en ai eu confirmation - et m’avait
retournée, au propre comme au figuré. À présent, je ne savais plus du tout où
j’en étais, ni la manière dont j’allais devoir me comporter face à lui.
Devais-je le considérer comme un amant ? Un petit ami ? Il ne m’avait pas
emmenée au restau, ni présenté à sa famille et je ne connaissais pas plus ses
hobbies mais on avait quand même couché ensemble, pas vrai? Un sex
friend'i Dans ce cas, j’avais enfreint la règle, celle qui prévaut à
toutes les relations de ce type et qui interdit à une fille de se taper un mec
plus beau et plus sexy que soi. D’abord, parce qu’il y a de nombreuses chances
pour qu’il finisse par se trouver rapidement un mec canon - les plus beaux
spécimens masculins sont rarement hétéros - et ensuite parce que c’est un truc
à vous coller des complexes.


Il remua puis releva doucement la tête avant de se pencher
doucement au-dessus de moi.


-Tu es magnifique.


Magnifique, tu parles ! J’étais complètement idiote oui !
Pourtant, ce n’est pas parce qu’on a la trouille au ventre et qu’une petite
voix vous murmure dans la tête que vous êtes en train de faire une grosse
bêtise qu’on doit forcément l’écouter, si ?


-On devrait penser à se rhabiller, mes parents ne vont pas tarder
à rentrer, déclarai-je en jetant un œil sur l’écran de mon portable.


Papa avait ouvert la boutique juste après être rentré du cimetière
et ma mère s’était directement rendue au salon de coiffure de Mme Constantine
afin de pouvoir entendre les derniers ragots concernant l’enterrement. Un bon
bouche-à-oreille, disait-elle, c’est le plus important.


-Hum... dommage, j’allais justement..., murmura-t-il en effleurant
doucement mon épaule, mes seins et...


Non, non, non... oh ooooooooh...


*


Ma mère affichait une bonne humeur qui ne me disait rien de bon.
Elle souriait, se montrait étrangement aimable et n’avait même pas rabroué papy
quand il avait évoqué les problèmes de fuite urinaire de Mme Mallet à table.


-Je suppose que vous vous rendez souvent à Londres pour rendre
visite à votre père, Michaël. Julie vous a-t-elle dit qu’elle adorait
l’Angleterre ? Moi c’était la princesse Diana. Ça m’a fait un tel choc quand
elle est morte. Si vous saviez le nombre de fois où...


Mon père reprit des tomates et se remit à mastiquer en silence les
yeux fixés sur la télé tandis qu’elle continuait à parler et à parler sans cesse.
Si bien qu’à la fin du repas, je n’avais qu’une hâte : la descendre et m’enfuir
en courant.


-Bon, je vais aller prendre une douche et me changer. Je sors ce
soir, déclarai-je.


Je détestais l’idée de me rendre à l’Hacienda. Et si Ben n’avait
pas tant insisté pour que je retrouve ce « Steph », le prétendu pote des deux
Roumains pour lui faire cracher l’endroit où les deux fuyards se planquaient,
je serais restée à la maison et j’aurais passé la première partie de soirée à
jouer au scrabble avec papy et la deuxième à jouer au docteur avec Michaël.


-Ah ? C’est bien ça et vous comptez aller où tous les deux ?
demanda ma mère d’un ton tout sucre et tout miel.


Puis, sans même attendre la réponse, elle ajouta :


-Michaël, je me suis permis de transférer vos affaires dans la
chambre de Julie.


Transférer ses affaires dans ma chambre? Mais Pourquoi? Qu’est-ce
que... oh Sainte Marie mère de Dieu, elle savait ! Elle savait - probablement
grâce à ses super pouvoirs démoniaques - à quoi nous avions occupé notre
après-midi !


Le regard amusé qu’il coulait dans ma direction prouvait que
Michaël en était arrivé à la même conclusion, mais qu’il s’en fichait. Il
semblait parfaitement à l’aise et s’était même resservi une part de fromage.


-Maman, ce n’était vraiment pas nécessaire, protestai-je !


-Mais si, mais si ! Il est inutile de nous faire des cachotteries.
Nous ne sommes pas si vieux jeu, ton père et moi.


-Je ne fais pas de cachotteries c’est juste que... Oh et puis zut!
Fais ce que tu veux, de toute façon, je pars bosser! Je dois retrouver des
Roumains, lançai-je en me levant de ma chaise.


-Des Roumains ? Pour quoi faire ? s’exclama ma mère.


-Pour le boulot, maman.


-Mais il est très tard...


-L’Hacienda ouvre dans une heure. Je n’en ai pas pour longtemps.


-L’Hacienda ? Ah non, ma fille, pas question !


Bon sang, quel âge pense-t-elle que j’ai? Quinze ans?


-Ne vous inquiétez pas Sylvie, je vais l’accompagner, intervint
Michaël.


-Je vais juste à la pêche aux infos, dis-je.


-Justement. Il n’est pas question que je laisse de nouveau un
Mathieu Bouvier ou un autre taré t’agresser.


-Rien à voir. Mathieu était complètement ivre ! protestai-je.


-Comme la plupart des hommes qui fréquentent le bouge où tu
comptes te rendre ce soir, remarqua ma mère avec ironie en posant un superbe
fraisier sur la table.


D’accord, d’accord, Michaël avait raison, bien sûr qu’il avait
raison mais ça ne m’empêchait pas en cette seconde de le trouver un chouia
agaçant.


Je reposai mes fesses sur ma chaise.


-Là, elle marque un point, petite, remarqua fort inopinément papy.


Je hochai doucement la tête. Elle en marquait même deux avec le
gâteau.


-Ouais...


Puis, j’ajoutai en levant les yeux vers ma mère :


-Une grosse part, s’il te plaît.
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Nom imprimé en rose fuchsia, faux palmiers sur les murs, boule à
facettes, sièges en Skaï, musique des années 1980, types en tee-shirt de foot
ou de rugby et filles vêtues comme des stars de porno, l’Hacienda conservait
haut la main son titre de boîte la plus ringarde du patelin. En même temps,
c’était la seule.


- C’est quoi ? Un bar ? Une boîte ? L’antichambre de l’enfer ?
demanda Michaël en jetant un œil sur la salle bondée de monde.


L’air stagnant était saturé d’odeur de bière, de parfum bon marché
et de transpiration. Sur une petite scène, à l’extrémité de la salle, sévissait
Jacky, le disc-jockey. La cinquantaine, le visage ravagé par l’alcool et les
drogues en tous genres, il hurlait assez fort dans son micro pour réveiller un
gars plongé dans le coma. Des groupes de filles se trémoussaient sur la piste.
Grandes, petites, rondes, minces, maigres, obèses, elles portaient toutes des
robes coupées à ras de leurs petites culottes et des talons de 12 centimètres.
On ne pouvait pas dire que je me fondais dans le paysage avec mon jean, mon
petit débardeur blanc et ma paire de baskets mais ça allait peut-être m’éviter
les mains aux fesses et les sacs à bière.


-Bon, fais ce que tu veux, moi je vais prendre un verre,
déclarai-je en tournant la tête vers Michaël avant de me diriger vers le bar.


Une dizaine de personnes étaient agglutinées juste devant en
attendant leur commande. Je me glissai parmi eux et alpaguai directement le
barman.


-Tu n’aurais pas vu Steph, ce soir?


Il se tourna pour mettre une dose de Jack Daniels dans un verre,
le posa sur le comptoir et répondit :


-Steph qui ?


Bonne question.


-Il ne m’a pas donné son nom mais il m’a dit que je le trouverais
ici tous les jeudis soir.


-Désolé ma belle, ça ne me dit rien, répliqua-t-il nonchalamment
avant de servir un autre client.


-Allez, sois sympa, il m’a promis de me payer un verre et je n’ai
pas un rond, insistai-je en souriant à m’en décrocher la mâchoire.


Le barman haussa les épaules.


-Bah, belle comme tu es, tu n’auras aucun mal à te trouver un
autre pigeon.


Un gros type en costard bas de gamme et chemise VRP qui fleurait
bon le déodorant Axe pour homme et était assis sur un tabouret, se gratta la
gorge pour attirer mon attention.


-Qui tu cherches, ma jolie, je peux peut-être t’aider ?


La chose qui me frappe toujours dans ce genre d’endroit, c’est le
nombre de loosers au kilomètre carré. De loosers et de mecs à l’haleine fétide
qui essaient de vous draguer. C’était souvent les mêmes d’ailleurs. Mais bon,
j’avais besoin de renseignements et à voir le comportement de ce gars et le
fait que le barman lui avait servi son bourbon-glace sans même lui demander ce
qu’il prenait, j’avais probablement affaire à un habitué.


-Je voudrais voir Steph.


-Il est comment ce Steph ?


Improvise ma fille, improvise.


-Il est super sympa. Il m’a dit qu’il bossait dans une sorte de
ferme qui fabrique du lin ou je ne sais pas quoi.


-Ah ? Tu parles de Jojo ? Celui qui bosse chez Bouvier ?


Qui c’était ça «Jojo»? Comment un mec qui s’appelait


Stéphane pouvait-il être surnommé Jojo ?


-Euh ouais. Dites, pourquoi on l’appelle comme ça ?


-À cause «d’affreux». Affreux jojo... parce que c’est un bagarreur
de première et qu’il a le poing comme une enclume.


Merveilleux.


-Vous l’avez vu ce soir ?


-Non pas encore, mais il devrait plus tarder.


Bon, ça, c’était la bonne nouvelle. La mauvaise, c’était que je n’avais
plus du tout mais alors plus du tout envie de rencontrer ce fameux «Jojo».


-Ah, quand on parle du loup..., fit-il en me désignant du menton
le type corpulent au menton carré et à la mine renfrognée qui marchait vers le
bar.


Accepter un boulot de journaliste d’investigation en période de
vaches maigres ne me semblait tout à coup plus une si bonne idée.


-Tu tombes bien Jojo, la petite attendait justement que tu lui
paies un verre, ricana l’abruti en costard tandis que Jojo écartait brutalement
tous les gens sur son passage pour atteindre le bar.


Jojo la montagne - de près, il était terrifiant - tourna la tête
vers moi, fronça ses gros sourcils et demanda d’une voix rauque en collant un
billet de vingt euros sur le comptoir :


-Ah ouais ? Et pourquoi que je ferais ça ?


Ouais hein, pourquoi ?


-Vous ne vous souvenez pas de moi ? Pourtant, on s’est bien amusés
la dernière fois...


-Ça, ça m’étonnerait. Les filles, je les aime bien en chair avec
de gros nichons.


Ouais, les nichons, c’était pas mon point fort.


-Non, non, pas avec vous, avec vos amis.


Je fis mine de chercher dans mes souvenirs.


-Des Russes, des Slovaques... ah non ! Des Roumains ! Oui, c’est
ça, des Roumains! Ils étaient trop drôles ces ceux-là.


OK, j’avais bien conscience d’avoir l’air tarte et que l’hameçon
était gros comme une maison mais qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ?
Débarquer, lui montrer ma carte de journaliste et lui dire que j’avais entendu
des rumeurs qui prétendaient qu’il savait où se planquaient les deux Roumains
en fuite ? « Oh, mais ne vous inquiétez pas, Jojo, je ne vais pas vous
balancer, je veux juste recueillir les témoignages de vos potes pour mon
journal. »


Il me toisa d’un air suspicieux.


-Je me rappelle pas de vous ni de vous avoir vue avec mes potes.
Vous z’êtes qui ?


Le mec en costard ringard s’arrêta de siroter son verre et se mit
soudain à rire.


-Tu ne l’as pas reconnue? C’est la petite Dumont, elle est
journaliste, il paraît qu’elle bosse pour Le Nouvel Inquisiteur !


Je lui jetai un coup d’œil surpris. Comme ça, cette grosse larve
savait qui j’étais ? On pouvait dire qu’il s’était bien foutu de moi.


-Journaliste !!! gronda Jojo.


Il avait beuglé ça comme une insulte. De toute évidence, écrire
des articles dans mon bled était un job encore moins populaire que ramasseur de
merde ou inspecteur des impôts.


Pressentant le danger - Jojo était non seulement une armoire à
glace, mais il sentait l’alcool à plein nez -, je reculai d’un ou deux pas.


-Euh... attendez, ce n’est pas ce que vous croyez, je cherche
juste à parler à vos amis, je ne leur veux aucun mal.


-Fichez-leur la paix !


-Vous savez où ils se cachent ?


-Je ne sais rien !


-Allez, s’il vous plaît, c’est...


Je n’eus pas le temps de terminer ma phrase. Il me poussa d’une
chiquenaude comme si j’étais une simple feuille et j’atterris par chance - ou
malchance - dans les bras du seul homme que je cherchais véritablement à éviter
: Alex.


-Eh Julie ! Ça va ? demanda-t-il en me voyant atterrir comme par
magie dans ses bras.


-Oui ça va. C’est cette grosse brute décérébrée qui m’a poussée
et...


-Brute décérébrée ?! hurla le colosse.


-Ouaip, c’est bien ce qu’elle a dit, confirma le gars en costume
ringard en ricanant.


-Euh, je crois qu’on devrait vite changer d’air, déclara Alex
avant de glisser sa main dans la mienne et de m’entraîner en courant à travers
la foule de danseurs. Qu’est-ce que tu fous ici ?


-Ça ne se voit pas, je suis venue m’amuser ! hurlai-je pour
couvrir le bruit assourdissant de la musique.


-Qu’est-ce qu’il te veut ce mec ?


-Je ne sais pas.


-Tu ne sais pas ?


-Non. Ce n’est pas ma faute, il est complètement bourré.


-Ben voyons, ricana-t-il en bousculant une petite brune à lunettes
qui se mit à râler avant de me guider vers plusieurs personnes qui sirotaient,
assis autour d’une table, une coupe de champagne en riant.


Je reconnus immédiatement quelques têtes familières parmi ces
fêtards, à commencer par Christophe, son meilleur ami, qui me dévisageait d’un
air surpris.


-Alex ? Où étais-tu passé ? fit une blonde boulotte vêtue d’une
mini-jupe noire et d’un petit haut argenté en se levant du canapé où elle était
tranquillement installée. C’est qui, elle ?


-Une vieille amie, répondit-il d’un air embarrassé.


La blonde me jeta un coup d’œil rapide puis se mit directement à
faire la tronche.


Pas de doute, je n’avais vraiment pas la cote ce soir. Ça devait
être à cause du jean...


-Je suis son ex-fiancée. Il m’a demandé si j’acceptais de remettre
le couvert, mais je suis encore en train de me tâter, expliquai-je avec un
grand sourire.


La blonde resta bouche bée - plaisantais-je ? -, puis, décidant
brutalement que ce n’était pas le cas, elle reporta son attention sur Alex et
commença à l’injurier.


-T’es vraiment un enfoiré ! T’avais dit que c’était terminé ! Que
tu tenais à moi ! Que tu voulais te ranger


Je n’écoutai pas le reste et m’éloignai d’un ou deux pas afin de
tranquillement profiter pleinement du spectacle. OK, c’était un tantinet
mesquin, mais ça faisait tellement de bien.


Je n’avais pas le son mais je trouvais très amusant de voir la
blonde taper du pied et gesticuler dans tous les sens. Elle était presque en
rythme. On aurait pu croire qu’elle dansait. Cela m’amusa jusqu’à ce que
j’aperçoive que toute cette agitation avait permis à l’affreux Jojo de nous
repérer à nouveau.


Quelques secondes plus tard, elle tournait le dos à Alex et
partait en hurlant des insanités tandis que lui me toisait d’un air furieux.


-Je crois que je vais être obligé de te tuer.


-Tu devrais prendre un ticket, rétorquai-je d’une voix blanche en
lui montrant du doigt Jojo qui avançait vers nous avec un regard vitreux et
hostile.


-Oh oh, fit Alex en me faisant courageusement glisser derrière
lui.


Alex avait beau être hypocondriaque et avoir la phobie des
cadavres, il ne craignait ni les coups, ni une bonne bagarre. Ouais, je sais,
c’est paradoxal mais c’est comme ça.


-Pousse-toi de là, connard ! hurla Jojo en essayant de lui coller
son poing dans le ventre.


Alex se montra plus rapide, il esquiva le coup et lui balança un
uppercut qui n’eut malheureusement pas l’effet escompté. Jojo était toujours debout
et n’avait pas cillé. On aurait même dit qu’il se marrait.


-Les gars, je crois que je vais avoir besoin d’un coup de main !
hurla Alex avant que l’inébranlable Jojo ne le saisisse à la gorge.


Christophe et trois autres types - ils avaient déjà relevé leurs
manches - sautèrent sur le mastodonte comme un seul homme et je me mis
courageusement à ramper sous une table.


Puis, tandis que les coups, les cris et les morceaux de verre
brisé pleuvaient de tous côtés, Michaël surgit brusquement d’on ne sait où, glissa
un bras autour de ma taille, me souleva du sol, et nous fraya un chemin vers le
fond de la salle et la porte arrière en bousculant tous les gens qui se
trouvaient sur notre passage.


-Alors ? C’était comment cette « pêche aux infos » ?
m’interrogea-t-il en me portant littéralement jusqu’à la voiture.


Je me laissai faire et me plaquai contre lui aussi étroitement que
possible. Je ne savais pas pourquoi je ne l’avais pas remarqué plus tôt, mais
il était terriblement costaud. Oh, pas dans le genre ostentatoire « salle de
sport, muscu et biceps ultra développés », mais plutôt comme un sportif de haut
niveau.


-Mouvementée...


-Tu peux m’expliquer pourquoi dès que tu te pointes quelque part,
ça dégénère aussitôt ? demanda-t-il tandis qu’il m’ouvrait la portière côté
passager.


Je lui lançai un regard innocent.


-Je ne vois vraiment pas ce que tu veux dire.


-Je te parle du type qui t’a envoyée à l’hosto, de ton altercation
avec Mathieu Bouvier et de la bagarre que tu viens de déclencher.


-Peuh. L’étonnant, ce serait qu’il n’y ait pas de bagarre dans ce
bouge ! lançai-je en m’asseyant.


Non, sans blague, des rixes de ce genre, il y en avait
pratiquement tous les week-ends. Pour Mathieu, ce n’était tout de même pas ma
faute s’il était complètement givré et pour le cambrioleur, j’étais juste au
mauvais endroit au mauvais moment, ce sont des trucs qui arrivent, non ?


-Tu es un vrai cataclysme ambulant !


Là, c’était peut-être un tantinet exagéré.


-Peut-être mais maintenant, j’ai une piste...


-Une piste ?


-Pour retrouver les deux Roumains ou plutôt les deux témoins qui
servaient d’alibi à Popescu. Il faut suivre Jojo.


Il haussa les sourcils.


-Jojo?


Je hochai la tête.


-Comme pour affreux Jojo.


Il leva les yeux au ciel.


-Et où se trouve-t-il, cet « affreux Jojo » ?


-C’est le gros type, tu sais, celui qui me poursuivait.


Il esquissa un sourire amusé.


-Si je comprends bien, tu veux qu’on attende ce fou furieux pour
pouvoir le suivre jusque chez lui ?


-C’est un peu l’idée, ouais.


-Et après ?


-Quoi après ? Après il faudra trouver un moyen de s’introduire
dans son appart ou dans sa maison.


-Afin de retrouver les deux hommes que tu recherches ?


-C’est ça.


Il éclata d’un rire doux et sucré comme un bonbon.


-Tu devrais écrire des polars, ma puce.


OK, ce plan était peut-être un peu tiré par les cheveux, d’autant
que je n’avais aucune certitude quant aux liens qui unissaient Jojo aux
Roumains, ni aucun témoin qui aurait vu les deux hommes entrer chez lui.


-Peut-être mais ça vaut le coup de vérifier, non ? Et puis quoi ?
Ils ne se sont tout de même pas volatilisés !


Ses yeux pétillèrent puis il glissa sensuellement ses doigts sur
ma nuque.


-Tu fais quoi là ? demandai-je en sentant des frissons remonter le
long de ma colonne vertébrale.


Oh mon Dieu, ma température corporelle venait tout à coup de
grimper d’une dizaine de degrés.


-Je cherche une occupation, planquer, ça peut être long,
répondit-il en me souriant gentiment pour calmer mon embarras.


Je ne savais même pas pourquoi j’étais si gênée. Parce ce qu’on se
trouvait dans un endroit public et qu’on pouvait nous voir ? Parce que je
n’allais pas longtemps pouvoir repousser l’inévitable ? À vous de choisir.


-Tu ne veux tout de même qu’on fasse ça mainten...


-Oh si ! affirma-t-il en glissant sa main sous mon corsage et en
caressant ma poitrine.


Je savais que je devrais dire quelque chose et peut-être même
m’enfuir mais je restai bêtement assise là, avec le cœur qui remontait dans ma
gorge.


-Attends... attends... c’est lui! Regarde!


Quatre types de la sécurité venaient d’éjecter Jojo de la boîte et
de le projeter sur le bitume. Oui, je sais, c’est pas bien de se réjouir du
malheur des autres mais dans le cas présent, ça tombait vraiment pile-poil.
Merci, Jojo.


Michaël cessa brusquement de sourire.


-Et merde...
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On avait suivi la voiture de Jojo, une Citroën ZX bleu marine,
jusqu’à Fouqueville, un petit bled situé entre Le Neubourg et Elbeuf. Le
mastodonte venait d’entrer dans un pavillon dissimulé par de hautes haies
touffues et un portail électrique. La rue était déserte et plongée dans
l’obscurité. Tout le monde dormait.


-Et maintenant ? demanda Michaël en coupant le moteur.


Je défis ma ceinture et me tournai vers lui. La lumière du
plafonnier éclairait une partie de son visage. Ses yeux luisaient comme deux
néons verts.


-Maintenant, on pourrait jeter un coup d’œil, suggérai-je en me
mordillant les lèvres.


-Jeter un coup d’œil ? répéta-t-il d’un air sceptique en fixant le
grillage et la barrière de la propriété de Jojo.


Je poussai un soupir.


-Évidemment, si tu as une meilleure idée...


Il haussa un sourcil.


-Une meilleure idée que d’entrer chez quelqu’un par effraction tu
veux dire ?


Présenté comme ça, ça pouvait sembler dingue.


-Oui.


-J’ai des tas d’autres idées, suggéra-t-il en posant sa main sur
ma cuisse.


Je dus lutter pour ne pas réagir à son contact.


-Michaël ! Je suis sérieuse !


Une lueur de déception s’alluma dans ses yeux.


-D’accord, d’accord...


Puis, il ouvrit sa boîte à gants, saisit une lampe-torche et
descendit de la voiture. Je soupirai et réglai vite fait mon portable en mode «
éclairage » avant de le rattraper en courant.


-Qu’est-ce que tu fais ?


-Je m’apprête à pénétrer illégalement chez un costaud acariâtre de
deux mètres, expliqua-t-il d’une voix étrange comme s’il était en train de
laisser cette idée prendre forme dans sa tête. Oups !


-Quoi « oups » ?


-Observe, se contenta-t-il de répondre en dirigeant la lampe vers
un panneau de bois fixé sur le portail.


Je me rapprochai et haussai les épaules.


-« Attention chien méchant », ça ne veut rien dire. Ma tante a
posé exactement le même écriteau devant chez elle à cause de son Yorkshire,
Fifi, qui adore pincer les mollets...


J’avais à peine fini de parler qu’il y eut un grand boum provenant
du portail en fer suivi d’une série d’aboiements.


-Oh mon Dieu ! glapis-je en me tournant vers l’affreux
molosse noir qui grondait et nous menaçait de ses crocs derrière le grillage.


Bon OK, ce n’était pas Fifi - ou alors, il avait pris vingt kilos,
quatre-vingts centimètres et il avait été irradié comme le professeur Banner
versus Hulk.


-Il ne pouvait pas avoir un poisson rouge, ce con ? grommelai-je.


Quoi ? Les poissons rouges font de fantastiques animaux
domestiques. Pas besoin de les sortir, de les emmener chez le veto ou de
ramasser leurs excréments. Il suffit de changer régulièrement l’eau de leur
bocal et de les nourrir. Et, cerise sur le gâteau : les amis ou la famille ne
rechignent jamais à les garder quand on s’absente.


-C’est fichu, on y va ? soupirai-je, déçue.


-Tu sais quand a lieu le ramassage des ordures? demanda Michaël en
braquant sa torche vers une grosse poubelle grise à roulettes posée sur le
trottoir.


-Euh, non. Ce que je sais par contre c’est que ce clebs a un sacré
grain et qu’il est en train de creuser un trou sous le grillage! remarquai-je
en orientant la lumière de mon portable en direction de la bête.


-Ne t’en fais pas. Si celui-là avait trouvé le moyen de
s’échapper, il l’aurait fait depuis longtemps...


Je jetai de nouveau un regard au chien en secouant la tête. On n’a
jamais de mauvaise surprise quand on s’attend au pire et ce bestiau-là semblait
tout droit sorti de l’enfer.


-On va devoir examiner tout ça, ajouta Michaël en soulevant l’un
des sacs d’ordures qui se trouvaient dans la poubelle.


J’écarquillai les yeux.


-Pardon ?!!!


-Tu veux savoir combien de personnes vivent dans cette maison ? Il
suffit d’examiner tous ces détritus.


Je réprimai un sourire. Ce n’était pas idiot. Ouais, ce n’était
pas idiot du tout... Par contre, l’idée de tripoter les déchets de l’autre
affreux me filait d’avance la nausée.


-Ton pote Jojo est célibataire ?


Je réfléchis. J’imaginais mal qu’un type marié puisse venir
s’encanailler tous les jeudis soir à l’Hacienda sans que ça ne lui cause
quelques ennuis.


-Je pense que oui.


-Très bien, de toute façon, on sera vite fixés... Tu viens m’aider?


Je reculai d’un pas en secouant la tête.


-Je te propose un autre plan : on retourne à la maison chercher
les somnifères de papy, on les glisse dans un morceau de viande qu’on balance
au toutou féroce. Dès qu’il est endormi, on jette un cocktail Molotov à travers
la fenêtre de Jojo et on attend tranquillement de voir combien de gens vont
sortir en courant par la porte de la maison, hein? Qu’est-ce que t’en dis ?


-J’en dis que tu ferais mieux d’aller chercher la paire de gants
qui traîne dans la voiture.


J’aurais dû parier...


Vingt minutes plus tard, je m’asseyais, la tête entre mes genoux
sur le trottoir, jusqu’à ce que mes haut-le-cœur soient sous contrôle.


-Ça aurait pu être pire, me fit remarquer Michaël en me tendant
une bouteille d’eau qu’il était allé chercher dans son coffre.


-Je vois mal comment...


J’avais tripoté les boîtes de conserve, les préservatifs usagers,
les merdes de chat et les fruits pourris de Jojo pour rien. Cet abruti vivait
seul. Il n’y avait aucune trace des deux Roumains.


-Ça, c’est parce que tu manques d’imagination ! Allez grimpe !
ordonna-t-il en ouvrant la portière.


-D’accord, mais je veux une douche ! Une douche, du désinfectant
et après j’irai brûler mes fringues !


Michaël sourit et démarra la bagnole tandis que je continuais tout
le long du trajet de retour à grincer les dents. Mon enquête avait encore une
fois tourné au fiasco.


-Cesse de broyer du noir, je les trouverai moi, tes deux lascars,
je te le promets.


Je haussai les sourcils.


-Sérieux ?


-Oui. Après tout, ce n’est pas parce qu’ils n’étaient pas planqués
chez Jojo qu’il ignore où ils se trouvent ou qu’il n’a plus de contact avec
eux.


-Tu veux qu’on continue à le suivre ?


-On peut aussi planquer un mouchard sous sa bagnole.


Wouah ! C’était James Bond... je sortais avec James Bond!


-C’est légal, ça ?


-Non.


J’esquissai un rictus. Il m’avait fallu du temps, mais j’étais
enfin prête à l’admettre : je ne pouvais pas résoudre cette affaire toute
seule.


-D’accord, fais comme tu le sens. De toute manière, tu t’en
sortiras toujours mieux que moi. Un chimpanzé tétraplégique s’en sortirait
mieux que moi.


♦


-Julie ?


J’ouvris les yeux, tâtai de la main l’oreiller à côté de moi et
poussai un soupir. Michaël était déjà levé. Déçue et soulagée à la fois, je me
glissai hors des draps, me lavai et m’habillai avant de descendre dans la
cuisine. Ma mère était debout, près de l’évier, elle épluchait des légumes.
Grand-père était assis à la table avec une tasse de café et une boîte de
Fingers. Je m’approchai et plongeai ma main à l’intérieur du paquet.


-T’en veux encore, papy ? questionnai-je en lui tendant deux gâteaux.


-Non, répondit-il.


-Tu ne vas pas encore te goinfrer avant le déjeuner? s’inquiéta ma
mère.


Je haussai les épaules et m’installai sur la chaise.


-Non, t’en fais pas. Où est Michaël ?


-Il est sorti juste après le petit déjeuner. Il m’a demandé de te
dire qu’il serait là ce soir pour le dîner chez ton amie Solange.


Ah oui, le dîner chez Solange. J’avais failli oublier.


-C’est un bon garçon, tu sais. Je crois que ton père l’aime bien,
ajouta ma mère.


Papa aimait aussi la mayonnaise industrielle, les chips au
vinaigre et la carpe farcie, bref, ça ne voulait rien dire.


-Hum..., grommelai-je en avalant une bouchée


-Dis donc, tu ne pourrais pas m’emmener chez Mme Mallet,
aujourd’hui? interrompit papy. Il paraît qu’elle ne sent pas très bien en ce
moment, je voudrais prendre de ses nouvelles.


Prendre de ses nouvelles, tu parles... Papy couchait
occasionnellement avec Mme Mallet depuis une bonne trentaine d’années et il lui
rendait fréquemment visite depuis la mort de son époux, Albert, un de ses vieux
potes de régiment. Ma mère, à qui on ne la faisait pas, le gratifia d’un regard
qui disait : « Tu crois vraiment que je vais avaler ce bobard, espèce de vieux
lubrique ? » et recommença à éplucher ses légumes.


-D’accord mais tout de suite parce que j’ai des trucs à faire,
affirmai-je en reculant ma chaise.


-Je vais prendre ma veste à l’étage, déclara papy.


Je me penchai vers lui et lui murmurai à l’oreille :


-Les capotes sont inutiles à vos âges.


-Des capotes ? Qui te parle de capotes ? Non, je vais chercher des
sextoys.


J’écarquillai les yeux.


-Des sextoys ?


-Qu’est-ce que tu t’imagines ? Que je suis aussi performant
qu’avant ?


Pitié, pitié, Seigneur, faites-le taire...


-Je... je vais t’attendre dans la voiture...


Benjamin Stein était en train de zapper. Vu la tête qu’il faisait,
il n’était pas très difficile que voir combien les programmes télé le
gonflaient.


-Eteins ça, je suis venue à ton secours, m’annonçais-je en
marchant jusque son lit avec une pile de bouquins dans les bras.


-T’es un ange.


-Un ange ? C’est gentil, ça, remarquai-je en me penchant pour
l’embrasser sur la joue.


Ben fronça les sourcils, surpris, puis me dévisagea longuement.


-T’as quelque chose de changé.


-Ah?


-Oui, tu souris, t’es plus détendue, tu... oh oh...


-Quoi ?


Il me dévisagea intensément comme si ses yeux pouvaient voir ce
qu’il se passait à l’intérieur de ma tête.


-C’est Lewis, c’est ça ?


Je me mordis les lèvres sans répondre. Bon sang, comment
pouvait-il savoir que... ? Ce n’était tout de même pas inscrit sur mon front?
Ou alors... non, non, personne ne pouvait deviner ce genre de choses, pas même
un obsédé comme lui.


-Oh merde, tu as couché avec Lewis, soupira-t-il.


Ah ben si. Lui, apparemment, il le pouvait.


J’inspirai profondément et lâchai d’une voix un peu trop perchée.


-J’ai été très stressée ces derniers temps, j’avais besoin de me
détendre.


-Fallait prendre du Lexomil au lieu de baiser avec ce con ! Tu
viens de faire une sacrée connerie.


-... dixit le mec dont la vie amoureuse se résume à une heure de
resto et à huit heures de jambes en l’air journaliers avec des filles bien
roulées et muettes.


-Touché. Il n’empêche que si tu me l’avais demandé, j’aurais été
ravi de te rendre ce service ma jolie.


Je lui souris.


-Je te l’ai dit, tu n’es pas mon genre...


-Je suis le genre de toutes les femmes, mon cœur. Alors: c’était
comment l’Hacienda ? Tu as pu voir ce « Steph » ? Que t’a-t-il raconté?


Je poussai un soupir.


-Rien.


Il haussa les sourcils.


-Comment ça « rien » ?


-Il ne m’a rien dit : il était trop occupé à se battre avec mon ex
et ses amis. Tu sais, je crois que ce garçon devrait suivre une thérapie, il a
un gros problème d’agressivité, il va finir par avoir un AVC.


Le visage de Ben s’assombrit.


-Explique.


Je lui narrai tout ce qu’il s’était passé et son visage ne tarda
pas à afficher une expression hilare.


-Je peux savoir ce qui te fait rire ?


-Toi.


Je me renfrognai.


-Tu te moques de moi ?


Il s’esclaffa.


-Tu as vraiment fouillé les poubelles de ce gros crétin ?


-Oui.


-Mais enfin Julie, ce type a beau ne pas avoir inventé la poudre,
il n’est pas complètement débile. Il n’aurait jamais planqué ces mecs chez lui.


-Tu aurais fait quoi, toi qui es si malin ?


-Moi, je lui aurais proposé du fric.


-Avant ou après qu’il t’ait cassé les dents ? demandai-je
ironiquement.


Il sourit.


-Tu marques un point...


Je lui rendis son sourire et m’asseyais doucement sur le bord du
lit.


-Qu’as-tu l’intention de faire au sujet de Mathieu Bouvier ? C’est
quoi ce fameux hameçon tu parlais la dernière fois ?


-Une lettre anonyme qui parle de son implication dans les malversations
de Charlotte Roger. Bien entendu, l’expéditeur lui réclame du fric contre les
documents et l’avertit qu’il le contactera plus tard pour l’échange.


J’écarquillai les yeux.


-Tu... tu veux faire chanter Mathieu Bouvier?!!!


-Et tout enregistrer.


-T’es malade !!! Tu sais de quoi ce mec est capable ?


-T’inquiète, on prendra les précautions nécessaires, il ne
t’arrivera rien !


Mon cœur fit un bond dans ma poitrine.


-Tu veux que «je» joue le rôle du maître chanteur?


-Oui, bien entendu.


-Pas question.


-Un coup de fil, Julie, un seul coup de fil, tu lui files rencard
et...


-Non, non, non et non !!!!


Je n’étais pas une dégonflée mais je n’étais pas non plus stupide.
Je savais parfaitement ce qui m’attendait si le plan de Ben foirait. Au mieux,
Mathieu me tabasserait, au pire, il me tuerait. Non, je n’exagérais pas,
c’était le genre de drame qui pouvait parfaitement arriver quand on foutait en
rogne un schizo parano. Et je n’étais chaude ni pour l’une ni pour l’autre de
ces deux options.


-Julie, réalise! C’est un plan génial!


-Ah oui ? Eh ben moi j’ai un autre plan : Je vais écrire un
article qui clamera haut et fort l’innocence de Vladimir Popescu. Je parlerai
des pistes qui ont été négligées ainsi que des témoignages des deux Roumains
et...


Il me coupa en haussant nonchalamment les sourcils.


-Tu crois que ça suffira à l’innocenter? Si tu crois ça, c’est que
tu es encore plus naïve que je ne me l’imaginais !


Je l’affrontai du regard. Qu’est-ce qu’il s’imaginait? Qu’il
pouvait tout superviser et tout décider en restant tranquillement planqué au
fond de son lit pendant que je me taperais le sale boulot comme Grâce Kelly
dans Fenêtre sur cour ? Alors là, il ne fallait pas rêver.


-Je suis journaliste, pas flic.


-C’est ta manière de me dire que tu me laisses tomber ?


-Non c’est ma manière de te dire que tu n’es qu’un sale con
égoïste!


-Dis-moi quelque chose que je ne sais pas...


-Va te faire foutre ! lançai-je avant de sortir de la pièce en
claquant la porte derrière moi.














[bookmark: bookmark28] 


 


 


Chapitre 28


 


 


En sortant de l’hosto, j’étais tellement folle de rage que je
manquai d’emboutir une bagnole et de provoquer un accident. Quitter l’enquête?
Laisser tomber, après la manière dont j’en avais bavé ? Plutôt crever. Oh non,
mon petit père, que tu le veuilles ou non, j’étais bien déterminée à continuer
l’enquête et à écrire ce putain d’article. Évidemment pour ça, il n’y avait pas
trente-six moyens : il me fallait à tout prix mettre la main sur les deux
Roumains. Ce qui impliquait soit de suivre l’affreux Jojo - Michaël était déjà
sur le coup et le pistait depuis le début de la matinée -, soit de retrouver
Marie, la fille de Mme Constantine qui avait mystérieusement disparu en même
temps que son petit ami.


-Madame Constantine, je me suis procuré le numéro de téléphone de
Marie mais elle ne répond pas. Existe-t-il un autre moyen de la joindre ?
demandai-je en suivant du regard la shampooineuse, la coloriste et les autres
coiffeuses qui quittaient discrètement le salon de coiffure pour aller
déjeuner.


Mme Constantine fronça les sourcils.


-Pourquoi ? Qu’est-ce que tu lui veux, à ma fille ?


Je m’étais répété cette scène au moins dix fois sur le trajet mais
ça n’avait pas servi à grand-chose. Mme Constantine me donnait toujours autant
envie de prendre mes jambes à mon cou. Je ne savais pas si c’était dû à ses
cheveux crêpés qui lui rajoutaient au moins dix bons centimètres, à ses trente
kilos de trop, à ses talons compensés Léopard ou au fer à friser brûlant
qu’elle me brandissait sous le nez, mais elle me foutait les pétoches.


-À elle, rien. C’est à son petit ami que je veux parler.


-Quel petit ami ? Ma fille n’a pas de petit ami ! hurla-t-elle
d’une voix suraiguë.


Je n’aimais pas trop qu’elle me prenne pour une bille, mais il
aurait été peu avisé de traiter de menteuse une femme munie d’un fer à friser
bouillant.


-D’accord, à son ami, si vous préférez.


Elle me fixa sans répondre.


-Elle a bien sympathisé avec deux jeunes Roumains, pas vrai ?


Elle haussa les sourcils.


-Oui et alors ?


-Alors je dois à tout prix les retrouver.


Elle me jeta un regard suspicieux.


-Pourquoi, t’es enceinte ?


Je levai les yeux au ciel.


-Non ! C’est pour mon article.


Une lueur de compréhension s’alluma dans ses yeux.


-Ah oui, il paraît que tu travailles pour Le Nouvel
Inquisiteur maintenant ?


Le téléphone arabe marchait décidément très bien au Neubourg.


-C’est ça.


Elle poussa un profond soupir.


-Ta pauvre mère... je la plains beaucoup, tu sais ?


Mme Constantine était une coriace. Une folle furieuse qui ne
craignait rien ni personne. Mais elle avait bon cœur. Je décidai de jouer carte
sur table.


-Madame Constantine, ça fait longtemps qu’on se connaît toutes les
deux.


-Hum.


-Alors faîtes-moi confiance : je ne veux pas créer de problèmes.
Tout ce que je désire c’est entendre le témoignage des deux amis de votre fille,
les citer dans mon article et aider à faire libérer un innocent.


Elle posa son fer sur la tablette et croisa les bras en me jetant
un regard méfiant.


-Quel innocent ?


-Vladimir Popescu.


-Ah, lui.


-Ça n’a pas l’air de vous étonner ?


Elle haussa les épaules.


-Oh moi, j’ai toujours cru que le meurtrier de Mathilde, c’était
son fada de mari !


Eh ben, comme ça, on était deux.


-Donc, vous saviez qu’elle avait un amant ?


-Évidemment. Remarque, je ne lui jette pas la pierre, le Thierry
Bouvier, c’est pas un tendre, ajouta-t-elle.


Je fis mine d’être surprise.


-Ah bon ?


-Tu connais Mme Villon. Elle faisait le ménage chez les Bouvier.
Elle m’a raconté qu’un mois avant le meurtre, elle avait vu Mathilde Bouvier
avec un coquart gros comme ça ! fit-elle en mimant un rond énorme avec ses
doigts.


-La pauvre...


-Eh oui, les hommes parfois... enfin...


-Justement, madame Constantine, on ne peut quand même pas laisser
faire ça! Il faut vraiment que vous convainquiez Marie de m’aider à faire
sortir ce pauvre garçon de prison ! Je vous jure que je ne lui créerai pas
d’ennuis, j’ai juste besoin de parler à ses amis !


-C’est bien vrai, ça ?


-Parole d’honneur.


Son visage s’adoucit.


-Je sais que dans le fond tu n’es pas une mauvaise fille et que tu
as toujours été très gentille avec ma petite Marie mais je suis inquiète pour
elle, tu comprends ?


-Je comprends parfaitement. Vous pourriez simplement lui demander
de m’appeler ? suggérai-je.


-Oui... oui, je suppose que... enfin je peux toujours lui poser la
question.


Je plaquai un sourire reconnaissant et chaleureux sur mon visage.


-Merci, madame Constantine.


Elle haussa les épaules.


-Ta mère aime toujours sa nouvelle couleur ?


-Oui. En tout cas, moi, je la trouve très jolie, répondis-je, faux
derche.


Elle approcha d’un pas et enroula une mèche de mes cheveux autour
de ses doigts.


-Tu devrais faire comme elle et changer de coiffure... avec ton
visage, je vois bien un « carré gonflé », tu sais, comme Anne Sinclair. Comme
ça tu ressemblerais à une journaliste qui travaille à la télévision...


-Vous croyez ?


-Oh oui ! Je peux te faire une coupe tout de suite si tu veux...


Je déglutis. Le célèbre et talentueux coiffeur Armand de Saint
Alès qui « m’adorrrrrrait » depuis que je l’avais cité dans plusieurs de mes
articles, me tarabustait depuis des mois pour que je le laisse me couper
gratuitement les cheveux. Inutile de dire que si je laissais une petite
coiffeuse de rien du tout lui couper l’herbe sous le pied, il allait m’en faire
une jaunisse. Et il n’était pas le seul. Rien qu’à imaginer ma jolie tignasse
brune entre les mains de cette folle furieuse, je sentais déjà d’horribles
démangeaisons me parcourir la peau.


-Oui... oui... euh... oui, c’est sûr, ce serait génial mais c’est
impossible pour le moment, papa et maman m’attendent pour déjeuner,
balbutiai-je en tentant de dissimuler l’envie que j’avais de prendre mes jambes
à mon cou.


-Oh, j’en ai pas pour longtemps, ne t’inquiète pas !
déclara-t-elle en posant ses mains griffues sur mes épaules avant de me
mener manu militari jusqu’au bac.


-Mais, madame Constantine...


-Je sais, je sais. Ne me remercie pas, ça me fait plaisir,
m’interrompit-elle tandis que je sentais soudain le jet de la douchette tourner
en cercles sur mon front et me liquéfier l’oreille.


Trempée et paniquée, je me mis à cogiter. J’avais le choix : le
premier et le plus tentant était de me mer sur le séchoir posé sur la tablette
qui se trouvait à un mètre de moi et d’électrocuter Mme Constantine - ce qui
revenait bien entendu à renoncer définitivement à retrouver Marie - et le
deuxième - le plus pénible -était de laisser cette folle dingue me transformer
en une star de la télé des années 1980 afin de rester dans ses petits papiers.


Franchement, je me tâtais...


-Penche un peu la tête, voilà, ordonna-t-elle en soulevant ma
chevelure avant de la noyer sous un jet d’eau tiède.


Après encore une ou deux secondes d’hésitation, je décidai
finalement d’obtempérer. Après tout, il fallait voir le bon côté des choses :
un peu de changement pouvait me faire du bien, je n’avais pas eu les cheveux
courts depuis mes dix ans et puis, c’était une coupe classique, une coupe au
carré qu’est-ce qu’on risquait avec une coupe au carré ? Au pire, je pouvais
toujours mettre une perruque. Clara en avait plein. Elle ne verrait
probablement pas d’objection à m’en prêter une. Une blonde pour changer. Ou
mieux sa rousse avec des bouclettes, elle était marrante celle-là...


-Ah zut, essuie-toi ! De l’eau a coulé sur ta joue, remarqua
madame Constantine avant d’enrouler une serviette autour de mon crâne.


Je reniflai et essuyai discrètement les deux larmes de frustration
qui roulaient sur mon menton.


-Ce n’est pas grave, madame Constantine. Non, pas grave du tout...


J’avais les nerfs en pelote. Pas seulement parce que ma coiffure
ressemblait à celle de ma mère en plus crêpée


- bon sang, j’aurais encore préféré celle d’Anne Sinclair -, mais
parce que j’avais au moins pris trois kilos depuis que j’avais emménagé chez
mes parents et que je ne parvenais pas à remonter la fermeture Éclair de la
petite robe noire que j’avais choisie pour aller dîner chez Solange.


-Tu ne veux pas en mettre une autre ? demanda gentiment Michaël en
me voyant me contorsionner.


Il était allongé sur le lit avec le regard rêveur et le sourire
satisfait d’un type qui venait de passer une heure à faire l’amour.


D’accord, d’accord, je plaide coupable...


-Non.


Je ne voulais pas. C’était ma robe la plus sexy et j’en avais
assez de me sentir fade et moche à côté de « miss perfection ».


-Je ne comprends pas, elle m’allait super bien il y a moins d’une
semaine ! soupirai-je.


-Elle a peut-être rétréci, suggéra-t-il avec tact.


-Possible, acquiesçai-je sans trop y croire.


Certaines filles sont dans le déni. Ce n’est pas qu’on ne voit pas
les problèmes, c’est plutôt qu’on ne veut pas les voir. J’avais eu suffisamment
d’ennuis ces derniers temps. Un peu de relâche ne pouvait me faire que du bien.
De toute manière, c’était ça ou sombrer dans la déprime.


-Bon, ben je vais en essayer une autre, déclarai-je d’un ton pas
convaincu.


-Tu crois que tu vas pouvoir respirer? demanda Michaël en
regardant d’un air dubitatif la belle robe rouge décolletée Oscar de la Renta
que je venais d’enfiler - c’était un vieux modèle acheté en dépôt-vente. Comme
le tissu de la robe était un peu élimé dans le bas, je l’avais fait retailler
par une amie couturière. Le rendu était moins chic mais elle dévoilait super
bien mes jambes.


-Oui, pourquoi ? questionnai-je en tentant d’aplatir le petit
bourrelet sur mon ventre.


-Pour rien, répondit-il en souriant.


-Tu es sûr de vouloir venir avec moi ? Si Jojo sort ce soir ou...


-Comme je te l’ai dit, Jojo est allé faire des courses, puis il
est allé promener son chien à 19 heures autour du pâté de maisons vêtu d’un
vieux jogging troué et d’une paire de chaussons, je doute qu’il ait l’intention
de ressortir.


Je grimaçai.


-Tu n’as pas trouvé bizarre de voir ce gars balader son clebs dans
la rue alors qu’il possède un grand jardin ?


-Au début, si. Mais j’ai vite compris. Le gros toutou a une petite
copine qui vit quelques maisons plus loin. Jojo le laisse jouer avec elle à
travers le grillage.


Jojo la brute jouait les cupidons canins? Sérieux?


Je poussai un soupir.


-Okay. Et sinon, rien d’autre ?


-Non. Ce matin il est parti au boulot, ce midi il a mangé un
sandwich dans un bar avec ses collègues puis il est rentré directement chez lui
après le travail. Comme tu vois, rien de palpitant, narra Michaël d’un ton las.


Hum... suivre Jojo n’était peut-être pas la solution idéale
pourtant, quelles autres pistes avions-nous ? Mme Constantine ? Elle m’avait
assurée qu’elle contacterait sa fdle mais je ne pouvais prévoir la réaction de
Marie ni être certaine qu’elle accepte de me parler.


-Bon, on y va ? demanda-t-il en enfilant sa veste.


Je le fixai un instant. Son costume était vraiment sympa... un
tissu anglais probablement. Il avait l’air tellement à l’aise dans cette
élégante tenue que je commençai à me poser des questions. Où avait-il grandi ?
Que faisaient ses parents ? Pourquoi était-il devenu flic ?


-Tu as un drôle de regard, remarqua-t-il tandis que je
l’observais.


-C’est parce que je tente de percer le mystère.


-Quel mystère ?


-Toi.


Il s’esclaffa puis se dirigea nonchalamment vers la porte tandis
que je me demandais ce qu’il m’avait pris de lui sortir ce genre de
niaiseries...
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Solange nous attendait sur le perron, en haut des marches de sa
superbe maison, une bâtisse du XVIIIe siècle entièrement
restaurée. Sublime dans une ravissante robe blanche dénudée dans le dos qui
soulignait son corps de déesse, elle affichait un sourire « je viens de me
faire blanchir les dents » et dévisageait Michaël. Cette fois pas d’hésitation,
j’allais économiser et m’offrir un tueur à gages Ouzbek en lieu et place de mon
futur appartement.


-Michaël, je suis ravie de vous accueillir, déclara-t-elle en
plantant ses yeux dans les siens puis elle se tourna vers moi et ajouta d’un
ton hésitant : Tu es... très élégante, Julie.


-C’est gentil, merci, répondis-je en rentrant tellement le ventre
que je n’arrivais plus à respirer.


Note pour plus tard: se contenter d’un seul dessert et éviter les
chocolats de la mère Guichard en dehors des fêtes de fin d’année.


-Non, non, vraiment... cette coiffure est... enfin elle encadre
bien ton visage, dit-elle en nous guidant jusqu’au salon.


Michaël surprit mon regard noir et sourit.


En entrant dans le salon, mes yeux se posèrent directement sur
l’homme assis dans le grand canapé de cuir beige -sûrement de l’italien haut de
gamme. Terne, mince, le nez busqué surmonté d’une paire de lunettes rondes,
Gilles Couturier ressemblait en tout point à son cher père, l’ennuyeux et fade
maître Couturier.


-Julie, énonça-t-il en se levant je suis ravi de vous rencontrer,
Solange m’a beaucoup parlé de vous.


Je plaquai sur mes lèvres mon plus charmant sourire et serrai la
main qu’il me tendait.


-Gilles, je te présente Michaël Lewis le... l’ami ou...


Solange s’interrompit et poursuivit en m’interrogeant d’un coup
d’œil.


-Le fiancé de Julie ?


«Ami, fiancé», qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire?
Franchement? Sans compter qu’il était particulièrement indiscret de demander à l’une
de ses invitées : « C’est ton conjoint, ton amant, ton partenaire de PACS ou
juste le type en CDD ? »


-L’ami, précisai-je néanmoins poliment tandis que les deux hommes
avançaient l’un vers l’autre pour se serrer la main.


-Que désirez-vous boire ? Nous avons du whisky, du bourbon, du
champagne..., proposa Solange tandis que je m’installais dans l’un des deux
confortables fauteuils faisant face au canapé.


Elle fit le service, puis nous commençâmes tranquillement à
discuter courtoisement de tout et de rien jusqu’à ce que Solange, qui venait de
liquider son deuxième scotch, demande tout à coup :


-Il paraît que tu enquêtes sur l’affaire Mathilde Bouvier, Julie ?


Le notaire fronça les sourcils.


-De quoi parles-tu ?


-Il me semblait t’avoir dit que Julie était journaliste, non ?


Marrant. À la tête qu’il faisait, on avait l’impression qu’elle
venait de lui annoncer que j’étais tueur en série.


-Vraiment? Eh bien, j’imagine que ce doit être un métier
passionnant, articula-t-il en pensant visiblement le contraire.


-C’est bien moins passionnant que d’être flic comme Michaël, pas
vrai? remarquai-je en reportant mon attention sur ce dernier avant d’ajouter:
Il m’aide justement à résoudre ce mystère.


-Disons plutôt que je te seconde humblement, corrigea Michaël en
souriant.


Le notaire tripota son verre.


-Un mystère ? Je ne vois pas ce qu’il y a de mystérieux dans
l’assassinat de madame Bouvier, c’est un fait divers sordide comme il en arrive
très souvent. Et puisque le meurtrier a été arrêté...


-Je crois monsieur Popescu innocent, le contredis-je.


Il haussa les sourcils.


-Vous « croyez » ? Qu’est-ce que ça veut dire exactement ?


-Ça veut dire qu’elle pense que l’enquête a été bâclée par les
gendarmes et qu’ils n’ont pas fait correctement leur boulot, traduisit Michaël.


-Vraiment ? Voilà qui est difficile à croire, ricana le notaire.


-Pas pour moi, remarquai-je avant de saisir une petite verrine
contenant de la mousse de saumon.


Hum, délicieuse. Où Solange avait-elle trouvé cette petite
merveille? Telle que je la connaissais, elle ne l’avait certainement pas
préparée elle-même et comme aucun traiteur du coin ne faisait ce genre de
délicieuses petites choses.


-Justement, à ce propos, les gendarmes sont-ils venus vous
interroger, Maître ? demanda Michaël.


Gilles Couturier ouvrit des yeux ronds.


-Non, bien sûr que non, pourquoi l’auraient-ils fait ?


Michaël haussa les épaules.


-Question de routine. Après tout, Mathilde Bouvier s’est rendue à
votre étude à de multiples reprises avant d’être assassinée.


Le notaire lui lança un regard contrarié.


-Qui vous a raconté que... ?


Il s’interrompit et tourna la tête vers Solange.


-C’est toi ? interrogea-t-il d’un ton accusateur.


Elle sourit innocemment.


-C’est venu tout seul dans la conversation, à l’enterrement de
Charlotte Roger, Julie m’a demandé si je connaissais Mme Bouvier et je lui ai
répondu que je l’avais croisée une ou deux fois à l’étude avec son amie
Charlotte, pourquoi ?


Il poussa un gros soupir.


-Pour rien.


Elle rit.


-Gilles, ne fais pas cette tête, c’est ridicule. Cette femme est
morte, qu’est-ce que ça peut faire maintenant ?


-Là n’est pas la question...


-Justement si, lui fis-je remarquer avant d’avaler tout de go un
canapé.


Il fronça les sourcils.


-Julie... je ne voudrais pas paraître discourtois mais...


-Alors ne le soyez pas. Une femme est morte. Non, pardon, deux
femmes. Mathilde et Charlotte sont décédées à peu de temps d’intervalle. Vous
allez me dire que ça n’a aucun rapport et je vous répondrai que c’est en effet
possible, mais...


-Je croyais que Mme Roger avait succombé à un arrêt cardiaque ? me
coupa-t-il d’un ton étonné.


-Comme tout le monde, répliquai-je.


-Pardon ?


-Tout le monde meurt forcément d’un arrêt cardiaque, Maître.


Il me regarda l’air de se demander si je me foutais de lui.


-Certes, mais enfin...


-Ce que Julie essaie de vous dire, c’est qu’il existe des choses
troublantes dans la vie de vos clientes et qu’elle essaie d’en comprendre la
raison, traduisit Michaël d’un ton aimable.


-Quel genre de « choses » ?


-Des choses gênantes. Nous avons appris par exemple que Charlotte
Roger avait détourné de l’argent de la société Bouvier, répondit Michaël.


Le notaire pâlit brusquement.


-Comment ?


Je m’enfilai un autre canapé. Bon sang, ces petits machins étaient
à se damner.


-Tu sais, tu devrais faire attention, ils sont bons mais ces
petits fours sont bourrés de calories, remarqua Solange.


Je croyais entendre mes collègues. La plupart d’entre elles se
demandaient comment je faisais pour ne pas être obèse avec la tonne de bouffe
que j’ingurgitais. Il ne fallait pas se leurrer, avec les kilos que je venais
de me prendre en quelques jours, ma réputation de «sale bitch qui peut manger
tout ce qu’elle veut sans grossir» allait sûrement en prendre un sacré coup.


-J’irai faire un footing demain matin, répliquai-je.


Elle haussa les sourcils et lança d’un ton surpris :


-Tu fais du sport, toi ?


Bon d’accord, le sport, c’était pas du tout mon truc. Solange le
savait parfaitement vu qu’on séchait toutes les deux les cours de gym au lycée.
Elle, parce qu’elle en profitait pour suivre un tout autre type d’entraînement
avec son dernier petit ami en date et moi parce que je refusais d’enfiler un de
ces affreux survêtements que ma mère m’achetait chaque année.


-Pas encore, mais j’ai bien l’intention de m’y mettre.


-C’est une bonne idée. Tu sais, j’ai commencé à aller à la salle
de sport il y a deux ans et, depuis, je ne peux plus m’en passer.


-Celle qui est sur la montée ou celle derrière la place de l’Envol
? demandai-je.


Son mari se racla bruyamment la gorge et s’approcha
perceptiblement de Michaël.


-Vous êtes sérieux? Je veux dire au sujet de ces malversations ?


-Malheureusement, répondit Michaël en le regardant droit dans les
yeux.


Le notaire glissa d’une fesse sur l’autre comme s’il venait de se
faire mordre le postérieur.


-Mon Dieu, c’est terrible, terrible...


Michaël reposa doucement son verre de scotch sur la table.


-Nous avons besoin de comprendre, Maître. Charlotte Roger
possédait 300 000 euros sur son compte courant. Pouvez-vous me dire d’où venait
cette somme et...


Il l’interrompit aussitôt.


-Je suis navré, je ne suis pas autorisé à...


-Par pitié, Gilles, arrête de faire ta forte tête et dis-lui ce
que Mathilde et Charlotte te voulaient ! Ça devient ridicule à la fin !
intervint soudain Solange, l’air agacé.


Gilles Couturier ouvrit la bouche, la referma, puis l’ouvrit à
nouveau :


-Solange, je ne crois pas que tu comprennes vraiment...


-Et toi, tu comprends que ces deux femmes sont mortes et que Julie
cherche simplement à découvrir la vérité ?


-Vous ne serez pas cité dans mon article, Maître, et tout ce que
vous me direz restera entre nous, vous avez ma parole, déclarai-je d’un ton
convaincant.


Il me jaugea et je soutins son regard.


-Très bien. Je ne vois pas en quoi cela pourra vous être utile
mais puisque vous insistez: Mme Bouvier est venue me consulter afin que je
l’aide à transférer l’intégralité de son patrimoine à son amie, Mme Roger, sans
que son mari en soit informé.


-C’est possible, ça ?


Il acquiesça.


-M. et Mme Bouvier étaient mariés sous le régime de la séparation
de biens et ce transfert ne concernait que son patrimoine propre, celui qui lui
venait de l’héritage de ses parents.


Autrement dit, Mathilde Bouvier possédait son propre patrimoine et
ne dépendait pas financièrement de son mari comme je le supposais. Voilà qui
n’était pas inintéressant...


Michaël fronça les sourcils.


-Comment avez-vous procédé ?


Le notaire sourit, visiblement content de lui.


-En trois étapes : Mme Bouvier et Mme Roger se sont associées.
Elles ont créé une société civile immobilière, qu’elles ont appelée SCI Roger.


Michaël fronça les sourcils.


-Combien de parts pour chacune ?


-80 % pour Mme Roger, 20 % pour Mme Bouvier.


Autrement dit, la boîte appartenait presque entièrement à


Charlotte... jusque-là, je saisissais.


-Puis, Mme Bouvier a ensuite revendu toutes ses maisons, tous les
appartements à la SCI Roger, nouvellement constituée, ajouta le notaire.


-Elle lui a tout revendu pour rien, c’est ça ?


Le notaire me fixa comme si j’étais complètement demeurée.


-Bien sûr que non, le fisc n’est pas stupide. Ces biens ont été
vendus au prix du marché, autrement dit pour 3 millions d’euros.


Je faillis m’étrangler.


-3 millions d’euros ?!


Il acquiesça.


-La SCI Roger possédait vraiment cette somme ? demanda Michaël,
intrigué.


-Non, bien sûr que non. Il lui fallait l’emprunter.


Je lui jetai un regard dubitatif. Aucune banque de ma connaissance
n’aurait pris le risque de prêter 3 millions d’euros à une société gérée par
une petite comptable. Ça ne tenait pas debout.


-Voyez-vous, c’est justement là toute l’astuce de la troisième et
dernière étape : l’obtention du prêt. Pour être certaine que sa banque
accorderait ce prêt à la SCI Roger, madame Bouvier s’est engagée à placer les 3
millions d’euros provenant du produit de la vente sur un contrat d’assurance
vie afin de servir de garantie...


-Vous voulez dire qu’elle cautionnait le prêt de la SCI de
Charlotte Roger avec son propre argent ? Celui de la vente ?


-En effet.


Je haussai les sourcils. Malin, oui, c’était terriblement malin...
avec un tel arrangement, la banque n’avait aucune raison de refuser. Elle ne
prenait aucun risque.


-C’est légal ?


-On ne peut plus légal, je vous le certifie, rétorqua le notaire
d’un ton sérieux.


-Je ne comprends pas... quel en était l’intérêt ? demandai-je. Je
veux dire, pourquoi faire une chose pareille ?


-Elle n’a pas été très claire à ce sujet, mais j’ai cru comprendre
qu’elle avait l’intention de divorcer et qu’elle redoutait la réaction de M.
Bouvier, soupira le notaire.


Donc Mathilde Bouvier avait décidé de quitter son mari en dépit de
ses convictions religieuses. Cette fois pas de doute, le père Gilbert allait en
faire une jaunisse.


-Pourquoi ? Après tout c’était son argent et vous avez dit que ces
maisons lui appartenaient, un divorce n’aurait rien changé, lui fis-je
remarquer.


-Je crois qu’elle craignait que son époux ne lui réclame certaines
compensations. Elle prétendait qu’elle avait peur de céder à la pression qu’il
n’aurait pas manqué, selon elle, d’exercer à son encontre et à celle de son
enfant, répondit prudemment le notaire.


Je fronçai les sourcils.


-Ça veut dire quoi ça ?


-Ça veut dire qu’elle essayait d’empêcher son mari de lui réclamer
de l’argent ou de les frapper, elle et le petit, pour obtenir ce qu’il
désirait, traduisit Michaël.


Ouais, ça se tenait... Mathilde était probablement terrifiée à
l’idée que son mari découvre sa grossesse et sa liaison avec Vladimir Popescu.
Mais pour transférer tout son fric à Charlotte, il fallait vraiment qu’elle ait
une foi aveugle en son amie.


-C’est probable, admit le notaire du bout des lèvres.


Solange ricana.


-Probable !? Oh, nom d’un chien, Gilles, appelle un chat un chat !
Cette femme avait tellement peur de son mari qu’elle n’a pas eu d’autre choix
que de confier son argent à sa meilleure amie !


Le visage de son mari vira tout à coup au blanc, comme si ses
veines capillaires ne comportaient plus la moindre goutte de sang.


-Solange, je crois que tu t’emballes un peu.


-Je ne vois pas en quoi, répliqua-t-elle avec une parfaite
mauvaise foi.


Je levai les yeux au ciel et enchaînai :


-Thierry Bouvier était-il au courant des dispositions de sa femme
au moment du meurtre ?


Le notaire secoua la tête.


-Non. Il n’a appris l’existence de la SCI qu’au moment de la
lecture du testament de Mme Bouvier.


-Comment a-t-il réagi quand vous le lui avez annoncé ?


-Mal. Très mal, il s’est mis à hurler et m’a menacé de me faire un
procès, soupira Gilles.


Solange poussa une sorte de cri.


-Ah ah !!


Son regard bifurqua sur moi.


-Tu as raison Julie, ce n’est pas son amant qui a tué Mathilde
mais son mari !


Oh merde, voilà qu’elle se prenait pour miss Marple maintenant.


-C’est possible, admis-je.


-C’est plus que possible, c’est logique ! Mathilde allait le
quitter alors il la tue pour pouvoir hériter! Mais malheureusement c’est trop
tard et l’argent s’est déjà envolé ! insista-t-elle en se tapant le front du
plat de la main.


Soit l’alcool lui ravageait le cerveau, soit elle avait vraiment
un grain. Non pas que son raisonnement ne tenait pas debout, le notaire venait
de confirmer que Thierry Bouvier avait effectivement un bon mobile de tuer sa
femme, mais la façon dont Solange gesticulait autour de la table basse et dont
cette histoire semblait l’exciter était carrément flippante.


-Qu’est devenue l’assurance vie de Mme Bouvier après son décès ?
demanda Michaël en reportant son attention sur le notaire.


-La banque l’a utilisée pour rembourser le prêt et la SCI Roger
possède à présent 3 millions d’euros d’actifs et plus aucune dette.


Je poussai un sifflement.


-Mazette ! Si je comprends bien Charlotte Roger était pleine aux as?


Gilles Couturier hocha la tête.


-Effectivement.


Solange se servit un autre verre en marmonnant :


-Tu parles! Ça lui fait une belle jambe maintenant...


Je ne l’aurais pas formulé de cette façon mais, là encore, je ne
pouvais pas lui donner tort. Mathilde et son bébé étaient morts, Charlotte
était morte. Il se produisait une véritable hécatombe autour de cet argent.
Pour un peu, on se serait cru dans une malédiction égyptienne à la
Toutankhamon.


-Solange, je crois que tu as assez bu, dit Gilles d’un ton contrarié
en essayant de lui arracher son verre des mains.


Mais sa femme fut plus rapide : elle se releva et s’écarta du
canapé à la vitesse de la lumière. Comme quoi on peut être complètement beurré
et conserver des réflexes de Ninja. Après ça, le notaire pinça les lèvres,
s’enfonça au fond du canapé et ne pipa mot ni durant le repas, ni durant le
reste de la soirée.[bookmark: bookmark30]
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En quittant la maison de Solange et de son mari, je me sentais
aussi agitée qu’un moustique coincé sous un globe de verre.


-Qu’est-ce que t’en penses ?


Michaël démarra le moteur et haussa les épaules.


-Rôti trop cuit mais excellent vin.


Je levai les yeux au ciel.


-T’as un petit pois dans le crâne ou quoi ? Maintenant on est
sûrs, sûrs que Charlotte a bel et bien été assassinée elle aussi...


-Vraiment ? Je suis curieux de savoir la raison pour laquelle
tu...


-Tu n’as rien écouté ? Charlotte avait récupéré l’argent de
Mathilde ! Trois millions d’euros, tu te rends compte ?!!!


-Et?


-Et quoi ? Ça ne te semble pas évident ?


Il haussa un sourcil.


-Non, mais je sens que tu vas m’éclairer.


-Ce n’est pourtant pas compliqué. Thierry Bouvier essaie de
récupérer cet argent alors il commence par tuer Mathilde et ensuite quand il se
rend compte que ce n’est plus elle mais Charlotte qui a tout le pognon, il
l’élimine à son tour.


-Et qu’est-ce que ça lui apporterait ?


-Comment ça ?


-Comment veux-tu qu’il récupère l’argent de Charlotte ? Il n’est
ni son mari ni un membre de sa famille.


-Il l’a peut-être trucidée pour se venger ?


Michaël secoua la tête.


-Sauf que comme je te l’ai déjà dit, il n’existe aucune raison
objective de penser que Charlotte Roger a été assassinée. Par contre...


Il s’interrompit en fronçant les sourcils.


-Quoi ?


-Je me disais simplement qu’avec cette histoire de SCI, le mari n’est
plus le seul à profiter de la mort de Mathilde.


Je pris une seconde de réflexion.


-Tu penses à qui, là?


Il sourit d’un air énigmatique.


-Je te le dirai quand j’aurai vérifié deux ou trois trucs...


Je grimaçai.


-Tu te prends pour Hercule Poirot? Tu vas faire quoi? Tous nous
convoquer pour nous révéler après un suspense insoutenable qui est le véritable
meurtrier ? Non parce que je te préviens que si tu me fais ce coup-là, je...


Il haussa un sourcil.


-Tu... quoi ?


-Tu dormiras tout seul !


Il éclata de rire et je me mis aussitôt à bouder.


-Je ne vois pas ce qui te fait rire !


-Tu ne tiendrais pas cinq minutes...


-Ah oui ?


-Oui, fit-il en tournant soudainement dans un petit chemin avant
de se garer devant un bois.


Je clignai des yeux.


-Tu comptes me tuer et m’enterrer discrètement au fond de ce bois,
c’est ça ?


Il secoua la tête et murmura avant de m’embrasser :


-La pelle et la bâche plastique sont dans mon coffre, tu serais
gentille de ne pas trop te débattre, j’aime beaucoup ce costume...


-Ça devrait pouvoir s’arranger, répondis-je en souriant avant de
lui rendre son baiser.


*


-Cette histoire de meurtre, c’est de la foutaise ! Vladimir n’a
rien fait de mal ! hurlait Marie au téléphone pendant que je me servais un gros
bol de café.


Pour quelqu’un qui mettait au moins une demi-heure à émerger au
réveil et qui ne supportait pas d’entendre une sonnerie du téléphone avant 9
heures du mat, j’étais servie... Comme dirait grand-père, «la vie appartient à
ceux qui se lèvent tôt» et je courais après Marie et son Roumain depuis trop
longtemps pour prendre le risque de lui raccrocher au nez.


-Je sais, Marie... c’est pour cette raison que ton petit ami doit
témoigner et dire que Vladimir se trouvait avec lui quand Mathilde Bouvier a
été tuée.


-Il l’a fait, il est allé à la gendarmerie et tu sais ce qu’ils
ont dit ? cria-t-elle à nouveau.


Je décollai l’appareil de mon oreille d’au moins dix centimètres.


-Oui, les gendarmes les ont traités, lui et son pote, comme des
suspects et les ont pratiquement accusés de complicité, rétorquai-je en
bâillant.


Silence.


-Ah ? T’es au courant ?


-Oui comme la plupart des commères de cette ville à qui Fanny
Hémard a parlé.


-Fanny ? Quelle garce, celle-là ! La prochaine fois que je la
vois, je lui crève les yeux !


-Si tu veux mon avis, son problème c’est la bouche, pas les yeux,
soupirai-je en ajoutant deux morceaux de sucre dans mon bol.


-Et son cul ! Elle a un cul comme deux culs qu’on dirait trois
culs !


Tiens, marrant, je ne connaissais pas cette expression...


-Bon, écoute, Marie, moi tout ce qui m’intéresse, c’est de faire
sortir ce pauvre type de prison... seulement je ne peux rien faire sans ton
aide.


-Maman m’a dit que tu travaillais pour Le Nouvel
Inquisiteur, c’est vrai ?


J’avais laissé mes cheveux et ma dignité chez Mme Constantine mais
elle avait tenu parole et transmis mon message à sa fille. J’imagine que ça
aurait dû être suffisant pour me consoler.


-Oui.


-Et tu crois que ce que tu vas écrire dans ton article va changer
la situation ?


Hum, que répondre à cette question ? La vérité c’était que je n’en
savais strictement rien. Le plus dur dans ce genre de cas n’était pas de
convaincre le public de l’innocence de Vladimir Popescu mais le juge en charge
du dossier. Et ça, c’était une autre paire de manche.


-Je l’espère, répondis-je sobrement.


-Julie, je sais qu’on se connaît depuis l’école primaire et que
t’es pas du genre à faire de coups fourrés mais...


-Pourtant, tu as peur pour ton petit ami et son copain ?
devinai-je.


-Oui. Tu sais, quand les gendarmes ont une idée en tête... imagine
qu’il l’arrête pour complicité de meurtre...


-On ne va pas se mentir. La situation est compliquée, mais tu
crois vraiment que ton mec va pouvoir vivre tranquillement en sachant que son
ami est incarcéré pour un crime qu’il n’a pas commis ? Et puis, je veux juste
recueillir son témoignage, pas l’arrêter.


-Tu veux seulement lui parler?


-Oui.


-Et tu ne diras rien aux gendarmes ?


-Non, promis.


Silence.


Puis je l’entendis pousser un gros soupir.


-Je ne te promets rien. Je dois en discuter avec Mihai. On te rappelle
dès qu’on a pris une décision, d’accord ?


Mihai ? Sûrement le prénom de son petit ami.


-D’accord, répondis-je en réalisant qu’elle avait déjà raccroché.


Bon. La conversation ne s’était pas trop mal déroulée. Restait
maintenant à savoir si elle m’avait trouvée suffisamment convaincante pour me
rappeler.


-Tu es déjà levée? demanda maman en pénétrant dans la cuisine
vêtue d’une vieille robe de chambre de flanelle bleue.


Je jetai un œil à l’horloge qui se trouvait au-dessus du plan de
travail. 7 h 30. Marie m’avait appelée à 7 h 30 du mat... la vache... je me mis
à bâiller.


-Ouais, fis-je en posant ma tête fatiguée entre mes paumes.


-Tu veux un autre bol de café ?


J’acquiesçai doucement.


Elle me servit, se servit puis s’installa sur une chaise en face
de moi.


-Alors ?


-Alors quoi ?


-Tu as bientôt fini ton article ?


Je me mordis les lèvres.


-Je ne l’ai même pas encore commencé.


Elle me sourit gentiment.


-Ne t’en fais pas. Tu vas y arriver.


Je la regardai d’un air surpris.


Maman n’était pas psychologiquement équipée pour être mère. Elle
était souvent à côté de la plaque. Les événements insignifiants déclenchaient
chez elle des explosions sismiques et les situations les plus dramatiques...
rien... C’était comme si elle se coupait du monde. Bref, ses réactions n’étaient
jamais proportionnelles au problème. Alors la voir là, discuter doucement avec
moi et s’efforcer de se comporter comme une mère normale était touchant.
Inattendu mais touchant.


-Tu crois ?


-J’en suis sûre. Tu as toujours obtenu ce que tu désirais.


Ce que je désirais ? Pas vraiment. Mais à quoi bon lui en parler ?
Pour la première fois, elle ne me faisait pas de reproche, elle ne me hurlait
pas dessus et elle n’essayait pas de me culpabiliser, je n’allais pas gâcher
ça.


-Tu crois que tu pourrais faire du pain perdu ?


Son sourire s’élargit. Quand j’étais enfant, il existait trois
sortes de petits déjeuners à la maison : ceux des mauvais jours où mes parents
buvaient rapidement leur café sur un coin de table sans prononcer un mot, ceux
des jours ordinaires où j’avais droit à une barre de chocolat et à un ou deux
mots gentils avec mon lait chaud et ceux des jours de fête où maman préparait
du pain perdu et où elle plaisantait et riait avec papa et grand-père sans
discontinuer.


-Sucre ou cassonade ?


Une bonne douche chaude et le super petit déjeuner de maman
avaient un peu effacé la fatigue qui m’avait engourdie après ma nuit de folie
avec Michaël et l’appel de Marie. Vêtue d’un jean bootcut, d’un pull fin en V
et de mes bottines, je me sentais de nouveau moi-même.


-Tu crois vraiment que c’est utile ?


Michaël grimaçait. Il n’avait pas du tout envie de repartir
surveiller Jojo, ce que je pouvais parfaitement comprendre. Entre les infos
données par le notaire et l’appel de Marie, suivre le mastodonte semblait avoir
nettement perdu de son intérêt.


-Je n’en sais rien. Je veux dire qu’est-ce qu’on fait si Marie
décide de ne pas me rappeler ?


Ses lèvres s’ourlèrent en un sourire craquant.


-Ce qu’ON fait ? Tu as bien dit « on » ?


Il fallait bien le reconnaître : Michaël et moi étions passés à la
vitesse supérieure. Je ne savais pas comment ça s’était produit ni même si ça
avait un sens mais pour la première fois de ma vie, je n’avais pas envie de me
poser de question. Peu importe si c’était bizarre ou si ça allait trop vite,
peu importe même ce qu’il se passerait quand on serait rentrés à Paris, là, en
cet instant, je m’en fichais éperdument - la faute aux phéromones, dans ce
genre de cas, c’est toujours la faute des phéromones...


-Écoute, il faut absolument que je commence à écrire cet article.
Avec ce que Gilles nous a raconté, je peux commencer à...


-A rien du tout, m’interrompit-il avant de saisir ma main et de
m’attirer contre lui.


-Si, il y a cette histoire de SCI et d’héritage... et tous ces
indices qui nous ramènent systématiquement à Thierry Bouvier.


-Thierry Bouvier a un alibi, objecta-t-il.


-Fourni par son père. Avoue que ça ne pèse pas lourd...


-Peut-être mais il va te falloir des preuves et non de simples
suspicions si tu veux étayer ton histoire et convaincre le rédac chef de L’Inquisiteur de
la publier.


-On croirait entendre Benjamin.


Il haussa les épaules.


-Ça me fait mal de le reconnaître, mais il a raison. Le journal ne
prendra pas le risque d’un procès... pas sur un sujet aussi sensible.


-Je peux juste parler de l’argent de Mathilde sans...


Il secoua la tête.


-Non plus. Tu ne peux pas sans posséder les documents du notaire
pour prouver tes dires.


Merde, merde, merde, il avait parfaitement raison. Il n’y avait
aucune chance pour que Gilles accepte de nous les filer. Fait chier !


-Attends attends... Charlotte devait forcément en avoir une copie
!


-Sûrement oui.


-Dans ce cas, il faut aller fouiller ses papiers.


-On l’a déjà fait, objecta-t-il.


-Oui mais on ne savait pas ce qu’on cherchait, lui fis-je remarquer,
on est peut-être passés à côté.


-Ou ils font partie des dossiers qui ont disparu de son bureau...


Je pris une ou deux secondes de réflexion.


-Possible, mais rien ne m’empêche de vérifier pendant que tu
colles aux fesses de Jojo. De toute manière, je n’ai rien d’autre à faire pour
le moment.


Il me dévisagea puis sourit.


-Tu ne renonces pas facilement, hein ?


Non. Jamais. Je devais tenir ça de ma mère. Elle non plus ne
lâchait jamais l’affaire. Sauf qu’elle mettait toute sa volonté et sa ténacité
au service de drôles d’obsessions. Plus futiles ou dans le cas présent plus «
normales », je ne savais pas trop...


- À toute ! glissai-je avant de récupérer mes clefs de voiture sur
la table de chevet, le trousseau de la maison de Charlotte Roger dans son sac
et de décamper vite fait.
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J’avais à peine franchi le seuil de la maison de Charlotte qu’une
forte odeur d’encaustique me chatouilla les narines. Encaustique et
citronnelle. C’est amusant de constater combien les senteurs intérieures
divergent d’une maison à l’autre. Par exemple, chez mes parents, ça sentait la
cire et le bonbon, chez ma copine Solange, c’était la Javel et le bois de rose,
chez d’autres encore, des relents de cuisine, d’oignons ou d’ail dominaient.
Là, ça sentait indubitablement Mme Joubert. Ou plutôt la maison de Mme Joubert.
La vieille dame m’avait informée lors de ma dernière visite qu’elle viendrait
ranger le bureau et donner un coup de serpillière. Elle avait fait mieux que
ça. Tout était impeccable. Il n’y avait pas un grain de poussière. Pas même sur
les bords des tiroirs que j’étais en train de fouiller. Tous les dossiers
étaient impeccablement rangés, les papiers triés. Mme Joubert avait sûrement dû
passer des heures à tout classer.


-Julie ?


Oh non, non, pas Mme Joubert...


-Bonjour, madame Joubert, fis-je en pivotant vers elle.


Elle se tenait dans l’encadrement de la porte et n’avait pas pris
la peine d’ôter le tablier noué autour de sa robe à pois blancs.


-J’ai vu la voiture juste devant et... qu’est-ce que vous faites
ici, Julie ?


Au point où j’en étais, autant balancer la vérité.


-Je cherche des papiers, des papiers qui pourraient m’aider à
comprendre la mort de Mathilde Bouvier et peut-être même celle de Charlotte...


Elle me jeta un regard stupéfait.


-Je ne comprends pas.


-C’est très simple, je suis en train d’enquêter sur...


Elle leva les bras pour m’empêcher de continuer à parler.


-Attendez ! Laissez-moi un instant, je dois d’abord éteindre ma
gazinière. J’avais mis de l’eau à bouillir pour le thé, dit-elle avant de me
tourner le dos et de trottiner vers la porte d’entrée.


-Madame Joubert, avez-vous vu un dossier concernant la création
d’une société ? Des actes du tribunal de commerce ou...


-Deuxième tiroir à gauche du petit meuble rouge ! cria-t-elle
avant d’ouvrir la porte.


Je me dirigeai vers le meuble en question et trouvai les documents
que je cherchais. Tout y était, statuts de la SCI, contrat de prêt, actes de
ventes de maisons et d’appartements, etc.


Je commençai à tout éplucher en attendant le retour de la vieille
dame.


Je sursautai en entendant l’horloge de la salle à manger et jetai
un coup d’œil à ma montre. Mme Joubert était partie depuis presque quinze
minutes. Soit elle m’avait oubliée -ce qui me semblait peu probable -, soit
elle avait flippé et appelé les gendarmes. Comme je n’avais pas spécialement
envie de connaître la réponse, je récupérai un sac plastique dans la cuisine,
fourrai tous les papiers de Charlotte à l’intérieur et pris rapidement mes
cliques et mes claques. Je venais à peine d’atteindre ma voiture lorsque
j’entendis quelqu’un pousser un cri strident. Une seconde plus tard, une femme
corpulente se mit à courir dans ma direction en hurlant d’un air affolé :


-Au secours !!! Au secours !!!!


Hum c’était quoi encore ce bordel ? Une femme battue ? Un chat
dans un arbre ? Un incendie ? Poussant un soupir, j’ouvris la portière arrière
de ma voiture, posai les papiers de Charlotte sur la banquette puis avançai
prudemment vers elle.


-Que se passe-t-il ?


-Police ! Police !!! Appelez la police !!!


-Que vous arrive-t-il ? demandai-je à arrivant à sa hauteur.


Elle mesurait un peu plus d’un mètre soixante-dix, elle avait le
visage rond et un nez aussi aplati que celui d’un boxeur, sa queue-de-cheval
ressemblait à une queue de rat et elle portait un affreux tee-shirt orange
déformé.


-C’est cette pauvre Mme Joubert...


Je haussai les sourcils.


-Quoi Mme Joubert ?


-Elle est morte !!!! Morte !!!! s’écria-t-elle d’une voix suraiguë
en agitant les bras dans tous les sens.


Je me rapprochai d’elle pour pouvoir sentir son haleine. Elle
empestait la bière à plein nez.


-Vous avez bu ?


-Qui moi ? Pour qui me prenez-vous ?


Je croisai les bras en la fixant d’un drôle d’air.


-Bon d’accord, d’accord il m’arrive parfois de boire un coup ou
deux mais j’suis pas saoule ! Venez donc z’y voir si vous me croyez pas ! Elle
est morte, j’vous dis ! fit-elle en m’attrapant par le bras.


Je tentai de me dégager mais cette sangsue avait la force d’un
cheval de trait et elle m’entraînait maintenant vers la maison de Mme Joubert.


-Attendez, attendez, je...


-Non, non, non, j’suis pas une menteuse moi ! Vous allez voir !


Je jetai un œil autour de nous. La rue était pleine des bruits
tranquilles de la vie quotidienne mais il n’y avait personne, non personne
d’autre que cette furie et moi. Décidément...


-D’accord, d’accord mais lâchez-moi ! Vous allez m’arracher le
bras!


Elle fit mine de ne pas entendre et ne desserra sa prise qu’une
fois que nous eûmes atteint la porte d’entrée de la maison.


-Entrez ! Vous verrez !


Tout en grimaçant, je me résolus à pénétrer bon gré mal gré dans
le couloir étroit qui menait au salon de la vieille dame.


-Madame Joubert ?


D’accord c’était un peu idiot de l’appeler parce que les morts ne
répondent pas mais rien ne prouvait que la folle dingue disait la vérité. Après
tout, elle avait picolé et elle pouvait donc parfaitement s’être trompée. Ben
oui... Ça arrive parfois, on croit que quelqu’un est mort alors qu’en fait, il
est simplement...


Oh meeeeeeeeeerde !


Mme Joubert était allongée sur le sol, près de la télévision, les
yeux grands ouverts. Honte à moi. J’avais pensé qu’elle n’était pas revenue me
retrouver chez Charlotte parce qu’elle m’avait dénoncée alors qu’elle avait
probablement eu une crise cardiaque ou qu’elle s’était simplement rompu le col
du fémur. Voilà qui prouvait que j’étais comme ma mère, toujours à imaginer le
pire. En même temps, je ne pouvais pas non plus le deviner - si on se fiait aux
probabilités, il y avait bien plus de chance que cette brave femme ait profité
du temps passé ici pour prévenir les autorités plutôt que pour clamser, pas
vrai?


-Alors, j’ai pas rêvé, hein ? Elle est bien morte ? entendis-je la
grosse femme grommeler derrière mon dos.


Je l’ignorai puis m’approchai du cadavre. Quelque chose n’allait
pas... ce sang... tout ce sang... Je l’observai un bon moment, figée, mes yeux
refusant d’enregistrer ce qu’ils voyaient malgré le sang qui s’échappait de son
cuir chevelu et les éclaboussures rougeâtres sur le sol, mon cerveau
n’acceptant toujours que des explications simples et ridicules : crise
cardiaque, évanouissement, rupture d’anévrisme? Toujours engourdie, je
m’agenouillai près d’elle puis, finalement, le brouillard se dissipa et je dus
me rendre à l’évidence : La vieille dame n’était pas morte d’un infarctus, elle
n’était pas non plus tombée dans les vapes. Quelqu’un, un être d’une sauvagerie
ignoble, lui avait défoncé le crâne.


-Elle est morte, oui, confirmai-je en sentant une chape de plomb
s’abattre sur moi.


Etrange... quand on passe autant de temps en compagnie de
cadavres, on développe une sorte d’indifférence face à ce genre de choses - et
je dois l’avouer, une forme d’humour assez particulière. Mais j’avais beau
essayer, je ne parvenais pas à maîtriser l’angoisse et la consternation qui
m’envahissaient. Pourquoi Mme Joubert ? Pourquoi elle ? Pourquoi tuer une
vieille femme inoffensive ? Elle ne savait rien, ne comprenait rien, ne voyait
rien...


-V’la bien ma veine ! Qu’est-ce que je vais faire d’mes patates,
d’ma charcuterie et d’mon fromage, maintenant? soupira la grosse dame.


Je haussai les sourcils.


-Pourquoi ? Vous deviez déjeuner avec elle ?


-Non mais je m’sers toujours d’l’appareil à raclette d’madame
Joubert... j’étais venue pour lui demander de... Vous croyez que je peux quand
même lui emprunter ?


Sans attendre ma réponse, elle se dirigea vers la cuisine et
revint quelques instants plus tard avec une boîte contenant le fameux appareil
à raclette en disant :


-Je le ramènerai demain. Tout ce fromage, ce serait quand même du
gâchis !


Elle fit ensuite mine de s’éloigner vers la porte.


-Attendez ! Vous ne pouvez pas partir comme ça ! Il faut prévenir
les secours ! m’écriai-je.


-Vous z’inquiétez pas ! Je vais poser ça à la maison et je reviens
tout de suite ! C’est juste que j’veux pas que les flics pensent que j’suis une
voleuse vous comprenez? expliqua-t-elle avant de disparaître.


Les flics? Oh, putain les flics..., songeai-je avant
d’appeler Michaël puis la gendarmerie.


Michaël - ce n’était pas une surprise - arriva bien avant les
gendarmes et toute la clique sur les lieux. Il jeta un regard à la grosse dame
amatrice de raclette qui racontait aux voisins et aux curieux qui
s’agglutinaient autour d’elle sa macabre découverte, et me rejoignit sur le
carré de pelouse où je m’étais discrètement réfugiée.


-Je ne peux pas te laisser seule cinq minutes, hein ?


Je poussai un soupir. Enfant, j’adorais les héroïnes badass comme
Buffy, celles qui en ont dans le ventre et qui bottent les fesses des méchants
et je passais mon temps à me prendre pour elle et à débouler dans le salon de
mes parents en hurlant que j’allais massacrer du vampire. Aujourd’hui, je
cultive toujours les mêmes fantasmes sauf que dans la vraie vie, la vie
d’adulte, je ressemble plutôt à Bridget Jones, une pauvre fdle désespérée,
addict à la bouffe et qui a le don de se mettre dans des situations
impossibles.


-C’est à cause de la grosse bonne femme en orange là-bas, me
défendis-je.


Il leva les yeux au ciel.


-Où est le corps ?


Je me relevai et le conduisis jusqu’au salon de Mme Joubert. Il
s’accroupit près du cadavre puis examina la scène de crime tandis que je
l’observais. Il n’avait l’air ni mal à l’aise ni perturbé. Au contraire. Il
semblait parfaitement dans son élément. Jusqu’à présent, je n’avais pas
réellement pensé au boulot de Michaël. Bien sûr je savais qu’il était flic à la
criminelle mais je n’avais pas songé à ce qu’il pouvait vivre au quotidien.
Comme quoi...


-Raconte, balança-t-il dès qu’il eut terminé.


Il avait un regard froid, différent, et il avait repris son
autorité de flic comme on porte un manteau invisible. Je lui narrai rapidement
les faits tandis qu’il m’écoutait d’un air attentif.


-Il ne s’est déroulé que quinze minutes entre le moment où elle
t’a laissée dans la maison et celui où sa voisine a trouvé le cadavre ? Tu en
es certaine ?


Je hochai la tête.


-Oui.


-Alors, on a un problème...


-Quoi ?


-J’ai vu Thierry Bouvier arriver à son usine pile à l’heure où la
victime a été assassinée.


Si je comprenais bien, en surveillant les allées et venues de Jojo
sur son lieu de travail, Michaël venait de nous faire perdre notre principal
suspect. Et ça ne m’arrangeait pas, mais pas du tout.


-Ça ne veut rien dire. La mort de Mme Joubert n’a peut-être à voir
avec celles de Mathilde ou de Charlotte.


Il fronça les sourcils.


-Tu ne crois pas ce que tu dis.


-Oh moi tu sais, je ne crois plus rien.


Après l’arrivée de la cavalerie une demi-heure plus tard,
j’attendis encore deux heures pendant que les gendarmes procédaient aux
prélèvements et aux premières constatations. Le médecin légiste était arrivé
une heure plus tôt avec un fourgon mortuaire. Plusieurs gendarmes surveillaient
l’extérieur de la maison et éloignaient les curieux.


De son côté, Michaël discutait avec un gradé tout en suivant des
yeux les deux hommes qui portaient la civière où était posé le sac mortuaire
contenant le corps de la vieille dame.


-On va pouvoir y aller, mais je leur ai promis de te ramener à la
gendarmerie dans deux heures. Ils veulent t’auditionner. Comment tu te sens ?
demanda Michaël.


Je relevai la tête. Je n’étais pas certaine de ce que j’éprouvais
alors je me contentai de répondre ce que n’importe quelle fille capable
d’ingurgiter deux plaquettes de chocolat et trois paquets de chips pour le
goûter aurait répondu à ma place :


-Affamée.


Il était presque 14 heures lorsque nous débarquâmes dans le
boui-boui de M. Parmentier. Nous dûmes un peu négocier parce que les cuisines
étaient fermées - après le rush du midi, on pouvait tous crever la dalle au
Neubourg, tout le monde s’en fichait -, mais le patron accepta finalement de
nous servir deux plats du jour : steak frites, salade. Moi, ça m’allait, en
tout cas plus que de rentrer à la maison pour ingurgiter la bouffe et les
remarques désagréables de ma mère. D’ailleurs, je l’imaginais déjà. «Mais
qu’est-ce que les gens vont bien pouvoir encore dire de toi ? Pourquoi faut-il
toujours que tu attires l’attention ? Tu n’as pas qu’on a suffisamment de
cadavres comme ça à la maison ? Et qu’est-ce que tu faisais là-bas d’ailleurs ?
»


-Tu crois qu’on pourrait avoir des frites en rab ? demandai-je en
regardant d’un air déconfit mon assiette vide.


-Ne me dis pas que tu as encore faim? s’étonna Michaël un brin
impressionné.


-Que veux-tu que je te dise ? Je suis un tube digestif ambulant.


-On peut prendre un dessert, suggéra-t-il, conciliant.


Oui, un dessert, c’était bien. Une glace, tiens ou un fondant au
chocolat avec de la crème anglaise, rien ne pouvait jamais aller mal avec un
fondant à la crème anglaise, c’est joyeux le fondant à la crème anglaise... et
puis, le chocolat c’est bon pour le moral.


-On a de la tarte aux pommes au menu, sinon c’est à la carte,
déclara M. Parmentier en apparaissant comme par magie.


-Gâteau au chocolat, crème anglaise et chantilly... vous avez de
la chantilly ?


-Ouais, mais il y aura un supplément.


Je hochai la tête.


-Va pour le supplément, mais ne lésinez pas sur la quantité,
d’accord ?


Michaël me dévisagea perplexe.


-T’es sûre que ça va ?


-Oui pourquoi ?


Le mensonge était si flagrant qu’il ne me contredit même pas. Du
reste, à quoi bon ? Si je lui disais ce que j’éprouvais vraiment - le remord de
ne pas être allée voir ce qu’il se passait chez Mme Joubert plus tôt, celui de
ne pas avoir été capable de la sauver -, il allait probablement me balancer des
trucs idiots du genre : «Arrête de déconner Julie, tu n’y es pour rien. Ce
n’est pas ta faute si cette pauvre femme est morte... », et je n’avais aucune
envie d’entendre ce genre de conneries pour le moment.


-Tu devrais peut-être songer à ce que tu vas leur raconter...


-À qui ?


-Aux gendarmes, répondit-il tandis que le patron posait une
assiette avec une part de gâteau au chocolat couverte de crème anglaise et de
crème chantilly sur la table.


-Qu’est-ce que tu veux que je leur dise ? Je ne sais rien,
avouai-je en attaquant la crème anglaise à coups de cuillère.


-Tu vas devoir expliquer ce que tu faisais là... Tu es la dernière
personne à l’avoir vue vivante, à part son assassin bien sûr et il y a des
chances pour des gens aient vu ta voiture garée dans la rue avant le crime...


Eh merde. Il avait parfaitement raison. Les gendarmes avaient pris
mes empreintes, mon chemisier - ils m’avaient filé un tee-shirt à la place -,
fouillé ma voiture - Michaël avait déjà récupéré les papiers de Charlotte -
avant de me laisser partir... bref, soit ils m’avaient casée dans la liste des
suspects soient ils étaient vraiment du genre méticuleux.


-T’as une idée ?


Il sourit d’un air mi-égrillard, mi-amusé.


-Qui te concerne ? Des tas.
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Les gendarmes m’ont posé des questions. Toutes désagréables :
qu’est-ce que je faisais là ? Quels étaient mes liens avec Mme Joubert?
Avait-elle des ennemis? Avais-je remarqué quelque chose ? Des allées et venues
étranges ou une voiture garée devant chez elle ? Et même si j’ai essayé de
répondre calmement à leurs questions, je ne pouvais me départir de l’étrange sentiment
qu’ils me cherchaient des poux.


-Bon, on va jouer cartes sur table : on sait parfaitement que vous
êtes journaliste et que vous enquêtez sur le meurtre de Mathilde Bouvier
pour L’Inquisiteur.


Le gendarme qui se tenait de l’autre côté du bureau était massif,
pas gras, juste massif; son polo bleu était impeccable. Ses cheveux coupés très
courts. Il paraissait avoir une cinquantaine d’années.


-Il ne s’agit pas d’une enquête mais d’un article. Je suis en
train d’écrire un article sur Mmes Bouvier, Roger et à présent Joubert,
capitaine, rectifiai-je avec un chaleureux sourire.


-Qu’est-ce qui vous dit qu’il y a un lien entre elles ?


Je fis mine de réfléchir comme s’il m’avait posé une question
difficile.


-Peut-être que c’est parce qu’elles se connaissaient... ou parce
qu’elles sont toutes les trois mortes dans des circonstances curieuses.


Il plissa ses petits yeux noirs.


-Curieuses ? Non. Mme Bouvier a été assassinée et on a arrêté son
meurtrier, Mme Roger est morte d’une crise cardiaque. Quant à Mme Joubert, on
ne connaît pas encore les circonstances exactes de son décès, on attend le
rapport du légiste...


-C’est peut-être un suicide, proposai-je. Il paraît que les gens
ne savent plus quoi inventer pour attirer l’attention.


Il me foudroya du regard tandis que j’affichais une expression
parfaitement innocente.


-Vous trouvez ça drôle ? Je vous rappelle que vous étiez sur le
lieu du crime, que vous êtes la dernière personne à avoir vu la victime, que
vous avez violé aussi une propriété privée.


-Je n’ai rien violé du tout, contestai-je. J’ai simplement promis
à Mme Joubert de l’aider à nettoyer la maison de Charlotte Roger. C’était dur
pour elle, elle n’était plus de première jeunesse, ajoutai-je.


Bon d’accord, je mentais. J’avais mis ce bobard au point avec Michaël
pour expliquer les raisons de ma présence chez Charlotte ce matin. Et même si
la petite fille sage et respectueuse de la loi en moi trouvait cela choquant,
celle qui s’était introduite chez Charlotte Roger, celle qui avait vandalisé la
voiture de la garce qui avait couché avec son fiancé, celle qui avait «
emprunté » un sac Vuitton au magazine pour aller à une soirée etc., s’en
fichait, elle, complètement.


-Je pourrais vous arrêter et vous mettre en garde à vue.


Je le fixai d’un air sceptique.


-Pourquoi ? Délit de ménage ?


Dans un dessin animé, j’aurais probablement vu des volutes de
fumée s’échapper des oreilles du gros balèze. Il ne me trouvait pas du tout
amusante. Et pour tout dire, son collègue qui me dévisageait depuis l’autre
côté de la pièce non plus. Tant pis.


-Bon, on reprend tout depuis le début.


Après trois heures d’interrogatoire épuisant, je rentrai
directement à la maison, filai dans la salle de bains pour me faire un
brushing, me maquiller en vitesse, enfiler une jolie petite robe et des hauts
talons puis j’étais redescendue dans le salon pour rejoindre Michaël et le
reste de ma famille qui m’attendaient. Comme je le supposais, maman ne me
laissa ni le temps de m’asseoir, ni de me détendre avant d’entrer dans le vif
du sujet. D’ailleurs il suffisait de voir sa tête pour deviner que ça devait
faire des heures qu’elle ruminait.


-Je fais finir par croire que tu le fais exprès, ma fille,
fit-elle en reposant son fer à repasser.


Elle avait pris l’habitude de repasser pendant que papa et
grand-père buvaient l’apéritif mais, jusqu’à présent, elle avait toujours évité
de le faire en présence d’invités ce qui indiquait soit qu’elle avait
furieusement besoin de s’occuper, soit qu’elle considérait Michaël comme un
membre de la famille, bref, d’un sens comme de l’autre, ce n’était pas bon
signe.


-Maman, je ne...


-Je ne dis pas que tu es responsable de quoi que ce soit, bien sûr
que non, mais il faut avouer que tu as le chic pour attirer les ennuis !
m’interrompit-elle.


Je poussai un soupir.


-Oui, je sais, c’est très ennuyeux pour Mme Joubert...


-Et pour Mme Roger, ajouta ma mère.


-Julie n’y est pour rien si ces deux femmes sont mortes, protesta
mon père.


-Je le sais bien, mais les gens commencent à jaser, soupira ma
mère en repliant un col.


J’écarquillai les yeux.


-Ne me dis pas qu’ils pensent que j’ai quelque chose à avoir
là-dedans ?!


-Non mais ils se posent des questions...


-Des questions ? Quelles questions ?


Grand-père se gratta la gorge.


-Ben... il faut regarder les choses en face: d’abord tu ramasses
un mec à moitié mort sur la route, ensuite, Charlotte Roger claque en te
tombant pratiquement dans les bras et enfin tu découvres le cadavre de Mme
Joubert. Avoue que ça fait beaucoup en quelques jours.


-Et puis il y a cette histoire avec les gendarmes, ils t’ont quand
même gardée plusieurs heures, ça va se savoir, soupira de nouveau ma mère.


Je les dévisageai un instant, bouche bée.


-Vous êtes sérieux là ?


-Oh moi je dis ça... c’est ce que vont dire les gens, c’est tout,
répliqua-t-elle.


-C’est juste une coïncidence. Et puis, ils ont juste entendu mon
témoignage, ça ne veut pas dire que j’ai quelque chose à me reprocher,
expliquai-je en omettant sciemment de raconter qu’ils m’avaient demandé
d’enlever mon chemisier pour effectuer des prélèvements.


-N’empêche que tu devrais peut-être aller consulter.


Je haussai les sourcils.


-Tu parles d’un psy?


-Non, d’un rebouteux, pour éloigner le mauvais sort.


-Les rebouteux n’éloignent pas les mauvais sorts.


-Si, ils le font.


-Non.


-Eh ben celui-là, il le fait, assena-t-elle en reposant la chemise
qu’elle venait juste de repasser sur la table de la salle à manger qui se
trouvait derrière elle.


Qu’est-ce que je pouvais bien répondre à ça ? Je voyais bien à la
manière dont Michaël se mordait les lèvres qu’il faisait tout pour ne pas rire,
quant à moi, eh bien moi, je faisais tout pour ne pas exploser.


-D’accord, je vais y réfléchir. Au point où j’en suis, ça ne peut
pas être pire...


J’étais pelotonnée contre Michaël. On était encore tout habillés.
Il avait les yeux fermés et je me penchais au-dessus de lui en tripotant
nerveusement la petite chaîne en or qu’il avait autour du cou.


-Tu n’en as jamais eu marre de tout ça? Je veux dire de tous ces
crimes ?


-Ça m’est arrivé.


-Ça se passe comment la plupart du temps ?


-On essaie de ne pas s’impliquer d’un point de vue émotionnel,
parfois on y arrive, d’autres non...


-Il y a beaucoup de meurtres non résolus ?


-Beaucoup, non. Mais il nous arrive parfois de nous planter...


-Pourquoi ?


-L’absence de lien entre la victime et le meurtrier, les affaires
de disparition...


-De disparition ?


-Il est très difficile d’enquêter sur un meurtre quand on n’a pas
de cadavre, soupira-t-il.


C’est vrai qu’avec un minimum de matos - une pelle, une
gigantesque forêt et beaucoup de sueur -, on pouvait s’éviter pas mal d’ennuis...


-Mmm.


-Pourquoi toutes ces questions ? Tu prévois de tuer quelqu’un
prochainement ?


-Tu crois vraiment que Thierry Bouvier est innocent ?


-Je n’ai pas dit qu’il était innocent, juste qu’il n’avait pas tué
la vieille dame.


Je réfléchis rapidement.


-Mais il peut avoir payé quelqu’un pour faire le sale boulot à sa
place, non ?


Michaël plissa ses magnifiques yeux.


-Quel serait le mobile ?


-Je ne sais pas, Mme Joubert s’est peut-être souvenue de quelque
chose que Charlotte lui a confié ou elle en savait peut-être plus que ce que je
croyais.


-Possible, dit-il en s’accoudant légèrement avant de glisser un
doigt dans le décolleté de ma robe.


-Je suis toute flasque. J’arrive à peine à bouger.


-Pas de problème, je t’ai pris un remontant, fit-il en tendant le
bras pour récupérer un paquet caché sous la housse de couette.


Je haussai les sourcils.


-Qu’est-ce que c’est ?


-Ouvre-le...


Impatiente, je déchirai le paquet-cadeau.


-Oh top ! Des macarons !


-Je me suis dit que tu en aurais besoin après une telle journée.


-Ce dont j’ai besoin c’est d’un aller simple pour un pays ne
pratiquant pas l’extradition, dis-je avant d’avaler goulûment un macaron.


-Ça peut s’arranger, répondit-il avec un grand sourire.


J’en pris un deuxième avant de demander :


-Tu crois qu’ils vont me mettre en prison ?


-Pourquoi ? T’as tué Mme Joubert ?


Je secouai la tête en me forçant à ne rien ressentir de peur de me
mettre à pleurer. Cette pauvre femme n’avait pas mérité ça. Franchement pas...


-Non mais je ne crois pas que ça les arrêterait. Ils étaient sur
les dents tout à l’heure et ils ne m’aiment pas beaucoup.


-Il faudrait un mobile, des preuves.


-Comme avec le petit Popescu ?


-Le petit Popescu avait un mobile.


-N’empêche qu’il est innocent. Tu crois qu’on peut recevoir de la
nourriture en maison d’arrêt ?


Il s’esclaffa.


-Tu peux me dire ce qu’une fille folle de bouffe fabrique dans un
magazine de mode ?


-T’as un peu de temps devant toi ?


-Pas là, non..., dit-il en m’embrassant doucement le cou puis
l’oreille...


Quand il se mit à glisser lentement ses mains entre mes cuisses,
j’avais déjà reposé avec une légère, très légère, très très légère pointe de
regret, les macarons sur la table de chevet.
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Marie avait fini par me rappeler vers 10 heures du matin - cette fois
j’avais eu le temps de prendre mon petit déjeuner - pour fixer l’heure et le
lieu où je pouvais les rencontrer, elle et son Roumain. Comme de bien entendu,
elle m’avait ordonné de venir seule et de montrer extrêmement discrète - comme
dans des films d’espionnage. Considérant que ça ne me coûtait rien et que je ne
voulais pas me la mettre à dos - et puis, sait-on jamais, au train où allaient
les choses, j’allais peut-être avoir besoin d’elle pour me trouver une planque
à moi aussi -, j’avais donc attaché mes cheveux sous un chapeau, emprunté la
sortie de derrière - celle qui donne dans la courette d’un autre immeuble -,
récupéré la voiture de maman dans un box situé dans la rue d’à côté et entré
l’adresse dans le GPS. Une heure trente plus tard j’arrivais enfin à
destination - enfin presque vu qu’il n’y avait aucun numéro sur aucune des
maisons qui longeaient la mer de ce côté de Saint-Valery-en-Caux. Je descendis
donc de ma bagnole et je me mis à arpenter la rue dans un sens puis dans
l’autre jusqu’à ce que Marie, qui devait probablement me guetter derrière sa
fenêtre, se décide enfin à sortir de son trou.


- Julie...


Je fis volte-face et souris. Marie n’avait pas changé, elle avait
conservé ses cheveux courts, son charmant petit nez retroussé et ses taches de
rousseur. Elle portait un jean taille basse et un petit pull marin à rayures
qui mettaient en valeur sa silhouette longiligne.


-Salut, Marie, ça fait un bail, hein ?


-Ouais... Sympa le chapeau.


-Tu trouves ?


-Yep, répondit-elle en me conduisant jusqu’à la seule propriété de
la rue entièrement dissimulée par des murs et le grand portail noir de
l’entrée.


Sur le côté, un visiophone.


-Tu vois là? fit-elle en m’indiquant un petit rond noir avec son
doigt, eh bien il y a une caméra qui surveille la rue.


-Wouah, c’est un vrai bunker !


-Oui. Ça appartenait à mon oncle, il est mort il y a six mois. Ses
enfants ont été mutés dans l’Est alors ils nous ont demandé de la louer aux
vacanciers durant l’été. Le reste de l’année, on peut y venir quand on veut,
expliqua-t-elle tandis que le portail s’ouvrait sur un petit chemin avec au
bout, en hauteur, une belle maison ultra moderne avec de grandes baies vitrées.


Juste devant le garage trônait un immense 4x4 noir comme celui qui
m’avait poursuivie l’autre soir.


-C’est à toi ça ?


Elle se mordit les lèvres, d’un air gêné.


-À mon oncle. Écoute, ta mère a raconté à ma mère il y a quelques
jours que tu faisais une sorte d’enquête sur la mort de Mathilde et que tu
aidais le journaliste qui voulait retrouver Mihai.


Comme ça, Mme Constantine était au courant de tout depuis le début
et elle m’avait complètement roulée dans la farine ? Je me sentis soudain
vraiment très bête. Merci, maman.


-Je savais que personne ne parlerait à cet abruti,
enchaîna-t-elle, mais à toi par contre... Je me suis dit que quelqu’un te
dirait à un moment ou à un autre qu’on se fréquentait, Mihai et moi, que les
gendarmes finiraient par l’apprendre et que ça foutrait la merde. Vu que Stein
a été tabassé et tout ça, on a pensé qu’on pourrait te faire peur à toi
aussi...


-Peur ?


-Ben oui, tu sais, comme dans Le Parrain ?


Les Parrain étaient les films fétiches de Marie.
Adolescente, elle se les passait en boucle et était raide-dingue amoureuse du
personnage interprété par Andy Garcia dans le 3.


-Dans Le Parrain, ils ont placé la tête d’un
cheval dans le lit du type, ils n’ont pas essayé de lui rouler dessus,
grommelai-je.


Elle eut l’air désolé.


-Je sais mais t’as pas de cheval et puis une tête toute seule
c’est un peu compliqué à trouver...


Pas faux.


-On n’a jamais vraiment voulu te faire de mal. J’avais dit à Mihai
qu’il roulait trop vite, quand la voiture t’a frôlée, il était complètement
flippé, je t’dis pas ! ajouta-t-elle.


Je restai silencieuse quelques secondes le temps de digérer
l’information. Ou Marie était sincère et son petit copain et elle vivaient sur
une autre planète, ou elle mentait sur leurs véritables intentions et c’étaient
de grands malades.


-Si c’est vrai, pourquoi m’as-tu appelée ?


-Ma mère. Elle est persuadée que t’es de notre côté et qu’on peut
te faire confiance. Tu ne lui diras pas pour la voiture, hein ? On n’a pas le
droit de s’en servir parce que mes cousins veulent la vendre.


-C’est sûr qu’avec l’impact d’un corps dans le pare-brise, des
griffures et des taches de sang, elle aurait l’air moins canon.


Elle hocha la tête.


-Si elle t’intéresse, j’crois que mon cousin pourrait te faire un
prix. Tu veux que je lui demande ?


-Ça dépend : tu crois qu’il me la lâcherait pour 20 euros ?


Elle s’esclaffa.


-Allez, viens, faut que je te présente Mihai, tu vas voir, tu vas
l’adorer!


«Adorer», c’était peut-être un grand mot. Après tout, ce con
m’avait quand même poursuivie en bagnole et à un cheveu près, j’avais failli y
passer - ouais je sais, c’est pas beau d’être rancunière...


-Hum, ça sent bon, fis-je en entrant dans la maison.


-Je te l’ai dit, il est parfait! répondit-elle d’un ton
enthousiaste en m’entraînant directement vers la cuisine.


Son petit copain était derrière les fourneaux en train de cuisiner
et une odeur incroyablement appétissante se dégageait des casseroles. Je sentis
toute ma rancune s’envoler d’un seul coup - un mec qui cuisine ne peut pas être
entièrement mauvais.


-Mihai, je te présente Julie...


Il pivota vers moi et sourit.


-Bonjour, Julie.


Il fallait bien l’admettre, ce gars avait quelque chose. Petit -
un mètre soixante-dix max - mais bien charpenté, la peau mate, de grands yeux
noirs, une dentition impeccable, il paraissait plus jeune que je ne l’aurais
cru - je lui donnais vingt ans tout au plus - et avait l’air incroyablement sympathique.


Marie vint se coller à son bras.


-Elle est au courant pour l’autre soir, pour la voiture.


-Oh, dit-il avant de reporter son attention sur moi. Vous êtes
très fâchée contre moi ? demanda-t-il avec un fort accent.


Je secouai la tête.


-Non.


Une lueur de soulagement s’alluma dans ses yeux.


-Tant mieux. Je pensais que ce n’était pas une bonne idée mais
Marie... Enfin, vous voyez.


-Oui, me contentai-je de répondre en m’avançant vers les
fourneaux. Qu’est-ce que c’est ?


-Sarmale avec de la smântânâ accompagné de mâmâ-ligâ, slânina et
piments rouge, un plat de mon pays. Vous voulez goûter ?


Je n’avais pas la moindre idée de ce que c’était mais je m’en
fichais, il était midi passé, j’avais faim et l’odeur était divine.
J’acquiesçai.


-Avec plaisir.


Il fit un clin d’œil à Marie. Elle lui sourit amoureusement puis
commença à mettre la table. Cette fois pas de doute : ces deux-là vivaient
vraiment sur une autre planète.


Une demi-heure plus tard, mon assiette était vide et Marie
débarrassait tranquillement la table tandis que Mihai me regardait, songeur,
brancher le chargeur de mon portable.


-Tu es prêt ?


Il acquiesça. J’appuyai sur le bouton et commençai à filmer.


-Comment vous appelez-vous ?


-Je m’appelle Mihai Ionescu. J’ai vingt-cinq ans. J’habite avec ma
famille à Trestieni en Roumanie. Je suis travailleur saisonnier. J’ai
démissionné et quitté l’entreprise Bouvier, la société qui m’employait, il y a
quelques semaines.


J’opinai du chef puis je lui posai toute une série de questions
avant d’en venir aux choses sérieuses :


-Vous souvenez-vous de ce que vous faisiez le 28 mars dernier, le
jour où Mme Mathilde Bouvier a été assassinée ?


-Oui. J’ai travaillé jusqu’à 16 heures, puis juste après le
travail, mes amis, Vladimir Popescu, Vasile Marcu, et moi, on est allés se
promener, boire un verre et s’amuser.


-Quelle heure était-il lorsque vous vous êtes quittés ?


-On a mangé dans la chambre de Vasile et puis on a fait une partie
de cartes jusqu’à vingt-deux heures environ.


-Et pendant tout ce temps, Vladimir Popescu est toujours resté
avec vous ?


-Oui.


Je scrutai son visage et n’y vis que de la franchise. De la
franchise et un soupçon de peur dissimulé dans son sourire forcé.


-Pourtant, les gendarmes l’ont arrêté pour le meurtre de Mathilde
Bouvier, la femme de votre patron ?


-Oui.


-Pourquoi ?


-Ils ne nous ont pas crus. Ils ont dit qu’on mentait et qu’en
mentant, on devenait automatiquement ses complices.


Pour être honnête, si j’avais été à la place des gendarmes et
sincèrement persuadée que les deux hommes mentaient pour protéger mon principal
suspect, je leur aurais peut-être mis un sacré coup de pression moi aussi...


-Qu’avez-vous fait ?


-Que vouliez-vous qu’on fasse ? On a lâché l’affaire et on s’est
tirés.


Ouais, forcément.


-Pourquoi acceptez-vous de me parler aujourd’hui ?


-Parce que ce n’est pas juste. Vladimir n’a pas tué cette femme.
Il tenait beaucoup à elle, qui attendait son enfant.


Je lui jetai un regard surpris.


-Justement, je croyais que Vladimir ne voulait pas du bébé ?


-Pas au début, non, parce qu’il était paniqué mais après...


-Après ?


-Après il a dit : «Je me moque de ce que va dire la famille, je
vais épouser Mathilde et reconnaître l’enfant... »


Epouser Mathilde ? Etait-ce pour cette raison qu’elle voulait
divorcer? Et si c’était le cas, pourquoi avoir refilé son patrimoine à
Charlotte plutôt qu’à son amant? Ça n’avait aucun sens.


-À qui ? À qui a-t-il dit ça ?


-À Stéphane, Vasile et moi.


Je haussai les sourcils.


-Stéphane ? Vous parlez de Jojo ?


Il hocha la tête et je poussai un soupir. Avec sa tête de tueur,
et son comportement de brute personne ne risquait de croire un témoin aussi peu
fréquentable que l’affreux Jojo - sans compter qu’il risquait de faire flipper
le jury.


-Et Vasile ? Il est où en ce moment ?


-En Roumanie.


Hum, difficile de le lui reprocher. Après mon dernier entretien
avec les gendarmes, l’idée m’avait effleurée de me sauver à l’autre bout du
monde moi aussi. Pas en Roumanie bien sûr mais aux Bahamas histoire d’étrenner
le superbe maillot de bain vintage Chantai Thomass que Clara m’avait offert à
mon anniversaire.


-Pourquoi ne pas être parti avec lui ?


Il passa sa main sur son visage. On aurait dit un petit garçon
fatigué.


-Parce que tout ce qui compte pour moi est ici, déclara-t-il en se
tournant vers Marie qui rougit béatement.


Je leur jetai un regard agacé avant de fouiller dans mon
portefeuille et de lui tendre une carte de visite.


-Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


-C’est l’adresse et le numéro de l’avocat de votre ami Vladimir
Popescu.


Absorbée par mes pensées, je marchai vers ma voiture en respirant
le vent frais et consistant qui provenait de la mer. Ça faisait des lustres que
je n’étais pas partie en vacances et ça me manquait.


-Julie, attends! s’exclama Marie en arrivant à ma hauteur.


Je tournai les yeux vers elle.


-Tu as oublié ton foulard ! ajouta-t-elle en me tendant un carré
Hermès.


Je le récupérai et le fourrai dans ma poche.


-Merci.


-Mihai t’as trouvée très sympa.
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-Il ne croit pas que tu l’as fait.


Je haussai les sourcils.


-Fait quoi ?


-Ben, il ne croit pas que tu aies tué Mme Joubert.


Je lui jetai un regard incrédule tout en vilipendant
intérieurement Mme Constantine et sa clique de pipelettes déjantées.


-Sympa de sa part... et toi ?


-Je ne sais pas parce que je me souviens des fois à l’école où tu
nous hurlais tous dessus. Et puis, il y a la fois où tu t’en es pris à la
voiture de l’autre conne et comme t’as pas un caractère facile et qu’il y a des
tas de gens bizarres dans ta famille...


Je poussai un soupir.


-Je n’ai pas tué Mme Joubert.


-Ah non ?


-Non.


Elle parut un peu déçue.


-Ah bon d’accord...


-Ne t’en fais pas, le jour où je déciderai de tuer quelqu’un, je
t’appellerai, la rassurai-je en grimpant dans ma voiture.


Son visage s’illumina.


-Ça, c’est cool, merci.


-De rien, répondis-je en regrettant que personne n’ait encore
songé à créer des cures de désintox pour gonzesses allumées complètement
accrocs aux ragots.
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-Où étais-tu encore passée ? grommela ma mère dès que j’eus
franchi le seuil de la maison.


Pourquoi ai-je l’impression d’avoir déjà vécu cette scène ? songeai-je en secouant la tête.
Comme je ne répondais pas, ma mère se mit à parler toute seule et à me raconter
un tas d’inepties sur les regards étranges que lui lançaient les gens et les
allusions désagréables qu’ils faisaient à mon sujet.


-Michaël est dans la chambre ? l’interrompis-je d’un ton las au
bout d’un moment.


-Non, il est parti juste après toi. Mais Mathieu Bouvier est
passé.


J’écarquillai les yeux.


-Mathieu Bouvier ?


-Il était charmant et il avait l’air très gêné. Il a dit qu’il
avait des excuses à te présenter et qu’il te cherchait.


Qu’est-ce que me voulait ce sale type ? Je ne gobais pas cette
histoire d’excuses. Je n’avalais rien de ce qui sortait de sa bouche de toute
façon. Il était violent, tordu et il n’avait aucune moralité - il fallait n’en
avoir aucune pour arnaquer sa propre famille. C’était un cancrelat.


-Qu’est-ce que tu lui as répondu ?


-Qu’est-ce que tu crois ? Je lui ai dit que je ne savais pas. Du
reste, c’est la vérité, je n’avais aucune idée de...


-Oui, oui, ça va, j’ai compris, fis-je d’un ton excédé avant de
décrocher mon portable qui venait de se mettre à sonner.


J’en profitai pour m’esquiver et monter les escaliers.


-Julie ? C’est Ben, ne raccroche pas.


J’inspirai profondément.


-Qu’est-ce que tu veux ?


-J’ai lu les journaux ce matin. J’ai appris pour la mort de cette
femme...


-Mme Joubert, elle s’appelait Mme Joubert, précisai-je en poussant
la porte de ma chambre.


-Ça va te sembler bizarre mais j’ai une question à te poser.


-Si c’est pour me demander si je l’ai tuée, je risque de
m’énerver.


-Euh... non... j’avoue que... Pourquoi est-ce que tu me dis ça ?


-Pour rien, laisse tomber, déclarai-je en posant mon sac à main au
pied du lit.


-Cette Mme Joubert, c’était bien la voisine de Charlotte Roger ?


-Oui. Je t’ai déjà parlé d’elle, c’était non seulement sa voisine
mais aussi une vieille amie de Charlotte.


-Et merde...


-Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


Silence.


-Ben ?


Je l’entendis déglutir au bout du fil.


-Je crois que j’ai fait une connerie.


-Mais encore ?


-Tu sais, la lettre ?


-Quelle lettre ? Oh tu veux dire la fausse lettre de chantage ?
Celle avec laquelle tu voulais piéger Mathieu Bouvier ?


-Oui.


-Si c’est pour ça que tu m’appelles, inutile d’insister, je t’ai
déjà dit que...


-Non, non, rien à voir, écoute-moi. Je l’ai postée, Julie.


-Quoi ?


-La lettre... j’étais tellement persuadé que tu marcherais avec
moi que je l’ai écrite et postée avant même de t’en parler !


Quel salopard... il ne doutait vraiment de rien.


-Elle est anonyme, pas vrai ?


-C’est bien le problème.


-Explique.


-Si tu recevais une lettre anonyme révélant un secret que ta
maîtresse décédée aujourd’hui était seule à connaître... qui soupçonnerais-tu
en premier?


Pas besoin de réfléchir, la réponse était facile.


-Un autre amant, un membre de sa famille ou une amie en qui elle
aurait confian...


Je sentis toute couleur déserter mon visage. Charlotte n’avait pas
d’autre amant, son frère habitait au Canada et sa meilleure amie avait été tuée
quelques semaines plus tôt. Il ne lui restait que Mme Joubert.


-Je crois que je vois où tu veux en venir, dis-je d’une voix
blanche.


-Cette Mme Joubert avait-elle accès à la maison et aux papiers
personnels de Charlotte Roger ?


-Oui.


-Mathieu Bouvier était-il au courant ?


-Oui mais...


-Quoi ?


Mathieu ne pouvait pas avoir tué Mme Joubert à cause de cette
stupide lettre... Benjamin délirait, il délirait forcément.


-Tu ne crois quand même pas que... Mathieu est peut-être violent
et azimuté mais je le vois mal tuer Mme Joubert pour ça. En tout cas, pas de
sang-froid. C’est trop... ouais, c’est trop.


-Trop quoi ? Tu veux que je te rappelle les raisons pour
lesquelles tu n’as pas voulu tenter le coup du faux chantage avec moi ?


Je poussai un soupir.


-J’avais peur de la réaction de Mathieu.


-Exactement.


-N’empêche qu’il faut être sacrément motivé pour faire un truc
comme ça.


-Oh pour être motivé, il devait être motivé. Que crois-tu que
ferait la famille Bouvier si elle découvrait que Mathieu entretenait une
liaison avec la femme qui les avait non seulement escroqués mais aussi privés
de l’héritage de Mathilde ?


C’est sûr que là.


-Et pour Mathilde et Charlotte? Tu penses aussi que c’est lui ?


-Aucune idée mais la logique voudrait qu’il n’y ait qu’un seul et
même meurtrier.


Oui et si c’était Mathieu, alors, c’était qu’il était complètement
dingue et que j’étais dans la panade.


-Il est venu chez moi tout à l’heure, il me cherchait.


-Tu déconnes ?


-Non. Tu crois qu’il a montré la lettre à Mme Joubert et qu’il
aurait pu la faire parler avant de la tuer ?


-Qu’est-ce qu’elle aurait pu savoir ?


-Je ne sais pas. Il aurait pu lui montrer la lettre, elle, elle
aurait pu lui dire que ce n’était pas elle qui la lui avait envoyée et d’autres
trucs...


-D’autres trucs ?


-Oui, elle aurait pu lui dire que je fouinais chez Charlotte, par
exemple.


-Peut-être. De toute façon, hormis cette pauvre femme, tu es la
seule que le meurtre de Mathilde intéresse et la seule à « fouiner » comme tu
dis.


-Tu crois qu’il va essayer de me tuer ?


Merde, je n ’arrivais pas à croire que je venais de dire un truc
pareil. Ça me semblait complètement dingue, irréel.


-Tout dépend.


-De quoi ?


-De l’état dans lequel il se trouve et s’il a ou non perdu pied.


Hum, s’il avait tué Mme Joubert, c’était qu’il avait forcément
perdu pied, non ?


-T’es rassurant comme mec.


-Désolé ma jolie, tu préférerais que je te fasse un gros câlin ?


Je faillis lui dire d’aller se faire voir mais j’ai finalement
laissé couler. Je n’étais pas d’humeur belliqueuse, j’avais juste la trouille.


-Ce que je veux, c’est coincer ce malade.


Les rouages de mon cerveau se mirent à tourner frénétiquement.
J’avais le choix: soit débarquer chez les gendarmes et leur expliquer toute
l’histoire - et là je n’étais pas sortie de l’auberge -, ou régler le problème
comme une grande avant que l’autre malade mental ne me tombe dessus.


-On va suivre ton plan, proposai-je finalement.


-Quoi ?


-On va suivre ton plan. On contacte Mathieu Bouvier et on voit
comment il réagit.


-Tu veux jouer les appâts ?


-Oui.


-Pas question.


-Tu préfères laisser ce taré en liberté ?


-Non, je préfère que tu ailles voir les gendarmes pour tout leur
raconter, je confirmerai.


-Qu’est-ce qui a changé ?


-Tout. Quand j’ai écrit cette lettre, je pensais que Mathieu
Bouvier était un mec violent doublé d’un petit escroc, mais je ne l’ai jamais
vraiment soupçonné d’être un meurtrier.


-Vraiment ?


-Bien sûr que non, autrement je ne t’aurais jamais demandé de...
mais enfin, Julie, merde, pour qui tu me prends ?!


-À ta place, j’éviterais de poser ce genre de question,
répliquai-je en raccrochant.


La journée tirait à sa fin quand Michaël rentra. Il me trouva dans
la cuisine, la bouche pleine de chips, occupée à disposer des poires dans une
tourtière. Papy, qui était tranquillement assis à table en train de faire ses
mots fléchés, échangeait des remarques acides avec ma mère qui maugréait à voix
haute.


-C’est lui qui m’a insulté, moi je n’ai fait que me défendre,
expliqua-t-il.


Ma mère secoua la tête.


-En le frappant avec votre journal ! À votre âge ! Déjà qu’on dit
partout que ma fille ne sait pas se tenir.


-Et à qui la faute, hein ?


-À vous ! À vous et à votre horrible famille ! Ah, j’aurais dû
écouter ma mère quand elle disait que vous n’étiez pas des gens normaux et que
passer son temps avec les morts, c’était pas une vie !


Michaël, qui se tenait silencieusement sur le seuil de la porte de
la cuisine, me lança un regard compatissant. Je le lui retournai en haussant
les épaules l’air de dire : «Je ne m’en suis pas si mal sortie, hein?»


-Croyez-moi, ma chère belle-fille, je suis le premier à déplorer
que vous ne l’ayez pas fait, ricana grand-père.


-Raaaaah... je me demande comment j’arrive encore à vous supporter
!


-C’est peut-être dû à mon physique de rêve ?


Elle le fusilla du regard en brandissant sa cuillère comme un
couteau.


-Retenez-moi, je crois que je vais l’étrangler !


J’avançai vers elle.


-Avant, tu pourrais me dire ce que tu préfères pour le nappage ?


Elle tourna la tête vers moi.


-Quoi ?


-Sucre ou caramel au-dessus des poires ?


-Sucre, beurre, cannelle, puis tu rajoutes la pâte pardessus... Tu
les as badigeonnées de citron?


Je fis non de la tête. Elle poussa un soupir et tira le moule vers
elle.


-Laisse, je m’en occupe.


Comme j’étais libérée de mes obligations filiales et
gastronomiques, j’en profitai pour rejoindre Michaël qui s’était prudemment exilé
vers le salon. Il était tranquillement assis dans le canapé et matait un match
de foot à la télé.


-Qui gagne ? demandai-je poliment en m’asseyant près de lui.


Michaël tourna la tête vers la porte de la cuisine et répondit :


-C’est justement la question que j’allais te poser.


-La tarte aux poires. Deux à zéro, fis-je en souriant. Comment
était ta journée ?


-Meilleure qu’hier. Je crois que j’ai une piste.


Je haussai les sourcils.


-Une piste pour quoi ? Coincer le meurtrier ?


-Je dirais plutôt « les » meurtriers.


Je grimaçai. Un, ça faisait déjà beaucoup mais s’ils étaient
plusieurs, il allait vraiment falloir que mes parents songent à déménager.


-Je ne suis pas sûre d’avoir envie d’entendre la suite.


-Ah non ?


-Non parce que rien que Mathieu Bouvier tout seul, je trouvais
déjà ça limite... si en plus il a des petits copains.


Il fronça les sourcils


-Pourquoi Mathieu Bouvier ?


-À cause de la lettre. J’étais contre, mais Benjamin l’avait déjà
envoyée et...


-Attends, quelle lettre ? Et qu’est-ce que Stein vient faire
là-dedans?


Je lui racontai ma conversation avec Benjamin et plus j’avançais
dans mon récit, plus je voyais sa mâchoire se crisper.


-Si je comprends bien, c’est Stein le responsable du meurtre de
cette pauvre femme ? gronda-t-il en se levant.


-Ce n’est pas une certitude, seulement une possibilité enfin, pour
l’instant, fis-je en le regardant se diriger vers le couloir.


-Où est-ce que tu vas ?


Il haussa les épaules.


-Massacrer cet abruti.


L’idée était tentante mais...


-Je comprends que tu aies envie de le frapper, moi aussi j’ai
envie de le frapper. D’ailleurs, si tu veux mon avis, la terre entière a envie
de frapper ce mec, lançai-je en attrapant son bras, mais...


-Mais quoi ?


-On a des choses plus urgentes à régler.


Il se figea, inspira profondément et demanda cette fois d’un ton
étrangement calme - il avait probablement dû faire un stage sur les différentes
techniques de gestion de la colère :


-Quelles choses ?


-En tout premier lieu, on doit piéger Mathieu et le faire avouer.
Ce taré s’est pointé à la maison aujourd’hui et je suis certaine qu’il pense
que je suis l’auteure de la lettre.


Il esquissa un sourire sarcastique.


-Ah tiens, c’est bizarre ça.


-Bizarre ou pas, je n’ai pas l’intention de le laisser me tuer
sans rien faire.


-Tu penses à quoi ?


Je le fixai.


-T’as ton arme de service ? Autrement, il y a bien les fusils de
chasse de papa mais...


-Des fusils de chasse ?


-C’est seulement pour se protéger au cas où ça tournerait mal. Je
ne te demande pas de le descendre, précisai-je.


-Me voilà rassuré, ricana-t-il.


-Voici le plan : je l’appelle, je lui dis que je détiens la preuve
qu’il est mêlé aux malversations de Charlotte et...


-NON.


-Il n’y a aucun risque puisque tu seras là pour me protéger.


-Je t’ai dit non, répéta-t-il d’un ton ferme, on arrête de jouer.


Il n’avait pas hurlé, mais il avait articulé froidement chacune de
ses syllabes et utilisé ce ton que les mecs utilisent parfois quand ils ont
envie de crier ou de pulvériser quelque chose.


-Ça veut dire quoi ?


-Ça veut dire que tu vas gentiment raconter ta petite histoire aux
gendarmes et rentrer tranquillement à Paris.


Il ne fallait pas y compter. Si je leur racontais cette histoire
de faux chantage, ils allaient m’enfermer dans l’une de leurs cellules pourries
et jeter la clé.


Mes épaules s’affaissèrent, trahissant ma déception.


-Donc tu refuses de m’aider ?


-Non, je refuse juste que tu prennes le moindre risque. C’est du
sérieux maintenant, Julie...


J’inspirai profondément. De toute évidence, on ne cherchait pas du
tout la même chose. Michaël, lui, voulait me mettre en sécurité. Moi, j’étais
prête à remuer des montagnes pour parvenir à la vérité parce que c’était le
seul moyen qu’il me restait d’avoir la paix.


Je levai la tête et plongeai mes yeux dans les siens.


-Ça a toujours été du « sérieux » pour moi.


Il sourit même si son regard était toujours mécontent. Il souleva
mon menton et effleura doucement mes lèvres avec les siennes.


-C’est marrant, c’est exactement ce que j’avais envie de
t’entendre dire.


Pourquoi avais-je soudainement l’impression qu’il n’était plus du
tout en train de parler boulot ?


-Ah ah...


Il m’embrassa.


-Tu devrais te détendre un peu, mon ange.


-Comment veux-tu que je me détende avec des gendarmes qui veulent
me mettre au trou et un tueur aux fesses ?


-Ah vous êtes là! Julie, tu peux mettre la table, s’il te plaît ?
demanda ma mère en surgissant dans le couloir.


Habituellement, sa voix me faisait le même effet qu’un crissement
d’ongle sur un tableau noir, mais j’étais tellement contente et soulagée de la
voir débarquer que je lui aurais bien sauté au cou.


-Mets des assiettes creuses, il y a de la soupe en entrée,
ajouta-t-elle tandis que je me dirigeais lâchement vers la cuisine en sentant
le regard brûlant de Michaël dans mon dos.
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Je ne sais pas ce qui façonne nos rêves. Certains pensent qu’ils
sont inscrits quelque part dans la mémoire de nos cellules, d’autres que ce
sont des messages de l’au-delà ou une mise en garde des « instances supérieures
». Si c’était le cas, s’il y avait vraiment un fond de vérité dans tout ça,
j’étais vraiment dans la mouise parce que j’avais passé une bonne partie de la
nuit à rêver qu’un homme en noir, sans visage me poursuivait et qu’il finissait
à chaque fois par me rattraper.


-Qu’est-ce que tu fiches ici ? Pourquoi es-tu déjà habillée ?
demanda mon père en me surprenant dans le couloir de l’entrée.


Je baissai les yeux sur mes fringues. J’avais enfilé un jean, un
pull en V, des baskets - au cas où il me faudrait détaler -et un blouson en
cuir. J’avais aussi glissé dans un énorme sac à main une bombe lacrymo - maman,
en vraie parano, en avait acheté des tonnes quand elle avait appris mon
déménagement chez les « sauvages » à Paris - et un couteau de cuisine avec une
lame longue comme mon avant-bras.


-Je dois voir quelqu’un, annonçai-je d’un ton neutre.


Il resserra sa robe de chambre et jeta un œil à sa montre


- il ne la quittait jamais, pas même pour dormir mais comme dirait
grand-père toujours très tolérant avec les excentricités des autres, «à chacun
ses petites manies ».


-À 6 h 30 du matin ?


J’acquiesçai et me dirigeai sans rien ajouter vers la porte tout
en enroulant une écharpe de soie autour de mon cou. On avait beau être au
printemps, il faisait sacrément frisquet au petit matin. Du reste, il n’y avait
pas grand-monde dans la rue, à peine quelques voitures, un ou deux passants...
À cette heure-ci certains se levaient à peine et les autres dormaient encore du
sommeil du juste. Tout avait l’air paisible et s’il n’y avait pas eu tous ces
morts ici et là, si les gendarmes ne me soupçonnaient pas de meurtre et si un
malade mental ne m’avait pas dans son collimateur, j’aurais sans doute pensé
que c’était un agréable début de journée.


Les beaux cheveux bruns de Ben contrastaient joliment avec le drap
et l’oreiller blancs. Les coupures sur son visage avaient pris une teinte
rosée, et sa peau une jolie couleur ambrée. Il y avait encore quelques traces
violettes ici et là mais rien de bien méchant. Benjamin Stein était en train de
devenir lentement mais sûrement extrêmement séduisant.


-Debout !


-Julie? Qu’est-ce que tu fiches là? demanda Ben d’une voix pâteuse
tandis que je le secouais.


Je me retenais de soupirer. Michaël allait sûrement paniquer quand
il découvrirait que j’étais sortie seule de la maison, mais ça n’était rien à
côté de la crise qu’il risquait de piquer quand il en découvrirait la raison.


-C’est quoi le plan ? Celui où je ne risque rien ?


Il cligna des cils, les yeux bouffis de sommeil.


-Hein ?


-Le plan pour coincer Mathieu Bouvier sans risque, c’est quoi ?


-Comment diable es-tu rentrée ?


-Je suis passée par les urgences.


-T’es complètement folle ! grommela-t-il.


Les gens grognons le matin sont plus nombreux qu’on le pense. Ben
devait lui aussi en faire partie, mais je m’en fichais.


-Michaël refuse de m’aider, j’ai besoin de savoir ce que tu avais
prévu pour me protéger au cas où...


Bon d’accord, je sais ce que vous pensez: demander à un type qui
vient de se faire tabasser comment il s’y prendrait pour me protéger contre un
forcené était complètement débile. Mais j’étais désespérée.


Il secoua la tête.


-Je croyais avoir été clair : il n’en est plus question. Rentre
chez toi et laisse tomber tout ça, Julie.


-Je te préviens, si tu ne me files pas un coup de main, j’appelle
ton rédac chef et je lui explique que t’es en train de foutre l’enquête en
l’air.


En réalité, je savais parfaitement ce que ce gros arriviste
cynique dirait : il refilerait l’histoire à un des collègues sans scrupule de
Ben et expédierait ce dernier en thérapie.


Ses yeux rapetissèrent.


-Tu n’oserais pas.


-Je vais me gêner !


Il ne s’agissait pas d’un caprice ou d’une provocation. J’étais
déterminée et je n’avais nullement envie de rester les bras croisés à attendre
que Mathieu Bouvier ou un autre taré me tombe sur le râble. Il dut le sentir
parce que l’expression de son visage changea du tout au tout. Son charme
nonchalant s’évapora comme par magie et son regard habituellement chaleureux
devint froid et calculateur.


-T’es vraiment sûre de toi ? C’est vraiment ce dont tu as envie ?


Envie ? Est-ce que j’avais envie de tendre un piège à un dangereux
schizo et de me faire un tête-à-tête avec ce malade ? Non, bien sûr que non,
mais comme aucune autre idée géniale ne me venait à l’esprit, j’acquiesçai
doucement.


-OK, très bien, j’appelle du renfort.


En sortant de l’hôpital, il pleuvait à torrents. Je me mis à
courir sur le parking, regagnai ma voiture et consultai rapidement mes
messages. Il y en avait plusieurs de Michaël qui me demandait de le rappeler de
toute urgence. Au ton de sa voix, il était clair qu’il était mécontent.


-Démarre !


Je sursautai et tournai la tête vers la portière ouverte et
l’homme qui venait de sauter sur le siège passager. Mathieu. Mathieu Bouvier,
vêtu d’un jean et d’un pull noir trempés jusqu’aux os - il avait dû m’attendre
tapis derrière l’une des bagnoles garées sur le parking - pointait un couteau
vers moi d’un air menaçant. Je clignai deux ou trois fois des yeux sans
parvenir à croire à ce qui arrivait. C’est toujours pareil quand ce genre de
tuile vous tombe dessus. On a du mal à se dire que c’est pour de vrai alors, on
reste là, les bras ballants à attendre que notre cerveau analyse le merdier
dans lequel on s’est fourré, à attendre qu’il trouve un moyen de nous en sortir
ou à attendre une intervention divine inopinée.


-Démarre, j’te dis !


Mon cœur battait la chamade dans ma gorge. Les mains tremblantes,
je mis le moteur en marche.


-Mathieu, tu ne crois pas que...


-Ta gueule ou je te crève !


Voilà qui était pour le moins explicite.


-Prends à droite au rond-point, on va faire une balade.


Des balades comme ça, je pouvais m’en passer. Bon sang! Je m’étais
montrée tellement imprudente qu’il n’y avait pas de mot pour qualifier une
telle stupidité. Qu’est-ce qui m’avait pris ? Pourquoi n’étais-je pas restée
tranquillement au chaud dans mon lit avec Michaël ? Pourquoi avais-je refusé
d’écouter les mises en garde de Ben?


- Accélère ! Tu roules trop lentement !


J’appuyai sur l’accélérateur en tentant de me concentrer
suffisamment pour me calmer. La peur et les regrets ne servaient plus à rien
maintenant. Je devais dominer mes émotions. Dominer mes émotions et réfléchir.
La situation n’était peut-être pas aussi catastrophique qu’elle en avait l’air.
Mathieu cherchait peut-être juste à m’effrayer pour que je lui avoue ce que je
savais. Et après il me relâcherait peut-être. Ouais, ouais, je sais, mais quand
on soupçonne le type qui vous a enlevée d’être complètement azimuté, on se
raccroche à ce qu’on peut, pas vrai ?


Nous continuâmes sur la nationale 13 puis, sur la D840 vers Le
Neubourg, mais au lieu de nous arrêter quelque part en ville, nous prîmes la
direction de Crosville-la-Vieille pour rejoindre la route du Loup-Pendu puis
nous traversâmes les villages de Cesseville, Crestot, Mandeville jusqu’à celui
de Saint-Didier-des-Bois et un chemin de campagne couvert d’herbes folles au
bout duquel se trouvait un grand bâtiment de briques rouges ressemblant une
vieille usine abandonnée.


Là, il m’ordonna de garer la voiture et de descendre en agitant
son couteau sous ma gorge. Nous pénétrâmes dans le bâtiment par une petite
porte située sur le côté dont il possédait visiblement la clé. L’intérieur
était poussiéreux et humide, il m’obligea à prendre un escalier menant au
premier étage puis me guida vers une pièce possédant une chaise en fer et un
bureau. Les murs étaient entièrement gris, la moquette beige tachée. À cause de
la pluie, du temps grisâtre et des fenêtres sales qui ne laissaient
pratiquement pas filtrer la lumière du jour, l’endroit paraissait atrocement
sinistre.


-Enfin seuls, fit-il en me dévisageant avec un rictus.


Youpi! songeai-je
avec une boule au ventre en me demandant comment j’allais bien pouvoir me
sortir de là.


-Tu as peur?


Je n’étais pas d’humeur à mentir.


-Oui.


-Tant mieux, approuva-t-il d’un air satisfait.


Parfait, c’était vraiment parfait. Dans la panique, j’avais laissé
mon sac et donc mon couteau et ma bombe lacrymo dans la voiture, je ne pouvais
ni le gazer, ni le poignarder. En même temps, j’étais tellement maladroite que
ça n’aurait probablement pas fait une grande différence.


J’inspirai profondément.


-Qu’est-ce que tu veux ? Pourquoi est-ce que tu m’as emmenée ici?
C’est à cause de l’autre soir ? Parce que si c’est ça, laisse-moi te dire que
ta réaction est un tantinet exagérée.


Il me gifla si fort que le monde se troubla et se mit à tanguer.
Je me serais probablement retrouvée le cul par terre si je ne m’étais
rattrapée in extremis au bureau juste derrière moi.


-Tu arrêtes tes conneries ?


À dire vrai, j’aurais rien contre : en moins de dix jours, j’avais
eu droit à une tentative de meurtre, une agression et un kidnapping... J’avais
franchement besoin de vacances.


-Où sont les documents ?


J’ouvris la bouche pour demander de quels documents il parlait
puis la refermai. S’il me frappait encore, il risquait de sérieusement me
blesser.


-Tu parles des livres de comptes ou des papiers qui prouvent ton
implication dans les magouilles de Charlotte Roger?


Je me forçai à parler très lentement parce que si je me laissais
aller, j’allais piquer une crise de nerfs et que si je perdais le contrôle,
j’allais me mettre à pleurer. C’était aussi certain que deux et deux font
quatre.


-Les deux.


-Ils ont été scannés. Il est trop tard pour les récupérer.


Il posa sa main sur mon bras, ses doigts se crispèrent sur ma
peau, l’emprisonnant comme dans un étau.


-Qui a écrit la lettre ?


-Stein.


Une colère noire se déversa dans ses prunelles comme de l’eau dans
une tasse.


-Je savais que j’aurais dû le tuer, grogna-t-il.


Je baignais déjà dans les ennuis jusqu’au cou, je ne voyais pas
comment ça pouvait empirer donc autant satisfaire ma curiosité.


-Comme tu as tué Mathilde, Charlotte et Mme Joubert ?


Il desserra ses doigts et me lança un regard surpris.


-Mathilde et Charlotte ?


Je haussai les sourcils.


-Quoi ? Tu n’as pas tué Mathilde et Charlotte ?


-Je n’ai pas touché à un cheveu de Charlotte.


Son regard était direct, si direct que j’eus envie de baisser les
yeux pour lui échapper.


-Mais Mathilde ? Tu as bien tué Mathilde ?


Il sourit puis répliqua d’un ton condescendant :


-C’est Charlotte qui a tué Mathilde. Elle lui a donné rendez-vous
sur la Voie Verte, à l’endroit où elles aimaient bien se promener toutes les
deux, en lui disant qu’elle avait quelque chose de très important à lui dire.


Mathilde est venue et Charlotte lui a fracassé le crâne avec... je
ne sais même pas avec quoi, elle est pas rentrée dans les détails quand elle me
l’a raconté, mais je sais que c’était pas joli-joli.


Merde alors ! C’est pas possible ! Celle-là, je ne l’avais pas vue
venir. Pourtant en y réfléchissant, j’aurais dû : tous les indices étaient là.
Le transfert de patrimoine, la SCI, l’assurance-vie... et, à l’exception de
Thierry Bouvier, Charlotte était celle qui avait le meilleur mobile.


-C’est à cause de l’argent, c’est ça ? Charlotte voulait le garder
pour elle ?


Il acquiesça.


-À ce moment-là, je ne savais pas ce que cette garce de Charlotte
avait fait ni qu’elle avait récupéré l’argent de Mathilde. Je la trouvais juste
bizarre. Elle disait qu’elle voulait prendre sa retraite et rendre le fric
qu’on avait volé à la société de mon père en disant qu’elle avait bien assez
d’argent pour nous deux et des débilités du genre. Et puis, un soir, j’ai vu le
bracelet de Mathilde dans sa boîte à bijoux...


-Un bracelet? Quel bracelet? La presse n’en a pas parlé,
m’étonnai-je.


-Parce qu’il n’avait aucune valeur et que personne ne l’a
remarqué. C’était un bracelet à breloques que Charlotte avait offert à Mathilde
et dont elle ne se séparait jamais. Je ne sais pas pourquoi elle l’a gardé.
Faut vraiment être conne quand même !


Je fronçai les sourcils. Cela signifiait-il que Charlotte
éprouvait des remords d’avoir tué son amie? Possible... Après tout, elle était
catholique pratiquante et pas membre d’une saloperie de secte satanique.


-Si tu la trouvais tellement stupide, pourquoi as-tu couché avec
elle?


-Mais parce que j’avais besoin d’elle. Tu ne crois quand même pas
que je me suis tapé cette grosse truie pour le plaisir ?


Il ricana.


-Je voulais du blé. Je ne pouvais pas prévoir qu’elle allait
crever !


Décidément, il me plaisait de plus en plus celui-là... en tout
cas, une chose était sûre : il haïssait les femmes. Il suffisait d’observer le
mépris et la violence contenus dans son comportement et ses propos. Peut-être
avait-il été malmené par sa mère ou raillé par les filles à l’école, ou
peut-être avait-il une si piètre opinion de lui-même qu’il avait besoin de se
sentir supérieur à une catégorie d’individus... enfin bref, toujours est-il qu’il
avait vraiment une araignée au plafond.


-Donc tu ne l’as pas tuée ?


Il me lança un regard furax.


-Tu me prends pour un con? J’t’ai dit que c’est elle qui avait le
pognon !


Bon. Si Mathieu disait vrai et il n’avait aucune raison de mentir
à ce stade, ma théorie du meurtrier en série s’effondrait et mon père, Michaël,
le toubib et toute la clique avaient raison. Charlotte était probablement morte
d’une crise cardiaque due à un diabète mal soigné.


Je le fixai un instant. Ses cheveux étaient trempés et des gouttes
d’eau coulaient ses épaules. Il tenait toujours son couteau dans la main et ses
yeux étaient brillants comme s’il avait de la fièvre ou s’il était drogué.


-Et pour Mme Joubert? Tu n’as rien dit pour Mme Joubert.


Un rire assez amer pour m’étrangler s’échappa de sa gorge.


-La vieille, c’est autre chose.


Certaines personnes courtisent la mort par désespoir, d’autres par
stupidité. Je faisais de toute évidence partie de la deuxième catégorie.


-Donc tu... tu l’as tuée?


Il esquissa un rictus.


-J’ai cru que c’était elle qui avait envoyé la lettre.


Je me décalai légèrement sur le côté.


-Mais elle a dû te dire que tu te trompais, non ?


-Ouais.


-Alors... pourquoi ?


-J’ai cru qu’elle mentait. Je l’ai secouée un peu histoire de la
faire parler et au bout d’un moment elle s’est mise à hurler. J’ai eu un coup
de nerf et je l’ai cognée.


Le ton de sa voix me fit prendre conscience qu’il n’éprouvait
aucun remords et que s’il n’avait effectivement rien à voir dans la mort de
Mathilde et de Charlotte, il était complètement malade et avait perdu tous
repères.


-Si je comprends bien, t’as pas eu le choix ?


-Pas plus que je l’ai aujourd’hui.


Je n’aimais pas du tout la façon dont il avait dit ça. Je devais
vraiment me tirer vite fait.


-Et merde, soupirai-je en me trémoussant d’un pied sur l’autre.


-Quoi ?


-Il faut que j’aille faire pipi, fis-je en grimaçant. Il y a des
toilettes ici ?


Il me lança un coup d’œil perplexe comme s’il se sentait tiraillé
entre ses pulsions meurtrières et sa bonne éducation.


-Les toilettes ne marchent plus.


-Oui je m’en doute, mais ça urge, là !


Il me fixa d’un air hésitant - mater une femme en train de se
faire pipi dessus ne devait sûrement pas l’exciter.


-Passe devant, c’est au fond du couloir à gauche.


J’avançai en notant soigneusement dans ma tête le nombre de portes
ainsi que le chemin qu’il me faudrait parcourir au retour. Puis, il me fit
entrer dans une pièce ressemblant à des toilettes de station-service ou de
lycée. Il y avait plusieurs portes et des W.-C. dans un état immonde derrière
chacune d’elle. Je choisis d’entrer dans la deuxième.


-Laisse la porte ouverte, m’ordonna-t-il.


Je le fusillai du regard et commençai à uriner. Curieusement il ne
se méfiait pas. Il baissait les yeux et paraissait plongé dans une rêverie
intérieure. Il m’avait déjà classée dans la rubrique « horizontale » autrement
dit morte, un classement sans suite qui ne me convenait pas du tout.


-Il n’y a pas de papier ici ? demandai-je.


Il fronça les sourcils, soupira puis se décala légèrement pour
jeter un œil aux toilettes d’à côté.


Je n’avais pas le choix, je pouvais le faire. Je devais le faire.
Je murmurai une prière - il y a des moments comme ça dans une vie que seule une
aide céleste permet de traverser et je sentais que ça allait être l’un de
ceux-là -, remontai mon jean, me relevai d’un bond puis, je me mis à courir
comme je n’avais jamais couru de ma vie.


-Salope ! hurla Mathieu en me prenant en chasse.


Ne te retourne pas, surtout, ne te retourne pas. J’accélérai encore en haletant
comme une vache – OK si je m’en sors je me mets au sport, promis - et dévalai
les escaliers qui menaient au rez-de-chaussée comme si ma vie en dépendait - tout
juste, Auguste.


-Où est-ce que tu crois aller ? Il n’y a aucune sortie ! La porte
est fermée à clé !!! hurla Mathieu.


Je jetai un regard circulaire autour de moi. Il n’y avait pas
grand endroit où se cacher alors je baissai doucement le bras, ramassai une
barre de fer sur le sol - le sol de l’usine était rempli de cochonnerie,
morceaux de ferrailles et déchets en faisaient partie - et m’élançai vers un
couloir situé au nord de la salle principale.


Le cœur battant, j’ouvris précipitamment les portes les unes après
les autres mais il n’y avait rien, rien à part quelques vestiaires probablement
destinés aux ouvriers. La dernière pièce était une sorte de grand débarras
sombre et rempli de meubles et d’établis poussiéreux.


Tapie dans la pénombre - il n’y avait pas de fenêtre. La seule
source de lumière provenait de la porte entrouverte -, j’attendis, accroupie
dans un recoin que ce taré se pointe. Je n’aurais droit qu’à un seul essai et
je ne me faisais aucune illusion sur mes chances de terrasser un mec faisant
deux têtes et au moins trente kilos de plus que moi muni d’un grand couteau. Si
je le ratais, j’étais foutue.


-Tu vas déguster, pétasse! Cette fois, je serai bien moins gentil
que l’autre soir, je ne vais pas me contenter de te foutre K.-O. ! gronda-t-il
d’un ton menaçant en entrant dans la pièce.


Me foutre K.-O. ? C’était lui l’abruti qui m’avait assommée et
envoyée à l’hosto ? Mais qu’est-ce qu’il venait foutre chez mes parents ?
Qu’est-ce qu’il cherchait ? Pas de l’argent en tout cas, ni des objets de valeur.
Les affaires et le sac à main de Charlotte, par contre, un parano tel que lui
avait dû se demander si Charlotte n’avait pas conservé des lettres ou des
photos compromettantes dans son sac et vouloir les récupérer.


-Cette fois, je vais te tuer !


Il se mit à longer le mur et était presque à mon niveau lorsque je
me relevai brusquement. Comme je m’y attendais, il y eut une ou deux secondes
de flottement, j’en profitais pour lui assener un énorme coup de barre de fer
sur le dos. Il trébucha et dans son élan, alla violemment donner de la tête
contre l’arrête d’une grosse armoire et s’étala de tout son long sur le sol.


Vous savez comment ça se passe dans les films d’horreur ? On croit
qu’on est sauvé, que le mec est HS, on lui tourne le dos et crac il se relève ?
Ouais, eh ben, moi, j’avais pas du tout envie qu’il se relève. Alors pas du
tout. D’abord parce que j’étais paniquée et morte de trouille, et deuxièmement
parce que je devais récupérer les clés de la porte dans sa poche si je voulais
quitter cette putain d’usine. Donc quand il a commencé à remuer et à gémir, je
n’ai pas réfléchi, j’ai frappé et frappé au moins une bonne dizaine de fois...
puis, d’une main tremblante, j’ai fouillé la poche de son pantalon et je me
suis sauvée en courant.[bookmark: bookmark38]














 


 


 


Chapitre 36


 


 


Je m’étais réfugiée dans ma voiture, le nez dégoulinant et les
larmes aux joues et j’essayais en vain de me calmer. Je venais de tuer un
homme. Qu’il soit un sale con psychotique et meurtrier et qu’il ait tenté de me
poignarder avec un grand couteau de boucher n’y changeait rien. Il était mort
et moi j’étais vivante. Ce qui faisait de lui le gentil et moi la méchante de
l’histoire. Du moins c’était sûrement comme ça que les gendarmes le verraient.
Et ils n’auraient pas forcément tort. J’avais mis dans les coups que j’avais
assenés à Mathieu toute la rage et la peur qu’il m’inspirait. Ce qui n’était
pas peu dire. Et à présent, je ne savais pas quoi faire. Une partie de moi
crevait d’envie de s’enfuir et de disparaître pour toujours, une autre voulait appeler
les gendarmes et assumer une bonne fois pour toutes ses responsabilités, quand
à la troisième, elle était en pleine régression et voulait appeler son papa à
son secours. Étrangement, c’est celle-là qui prit le dessus.


-Papa, tu peux venir s’il te plaît ?


-Maintenant ? Mais je suis occupé à...


J’inspirai profondément.


-Papa.


-Qu’est-ce qu’il se passe ?


-J’ai des ennuis, il faut que tu viennes, répondis-je d’une voix
tremblante.


-Que je vienne ?


-Oui, et seul s’il te plaît.


Il se racla la gorge.


-C’est grave ?


-Très.


-D’accord, où es-tu ?


Je lui donnai toutes les indications nécessaires pour me retrouver
et raccrochai. Une vingtaine de minutes plus tard, la voiture de papa
s’engouffrait dans l’allée.


-Qu’est-ce que tu fais ici ? Que se passe-t-il ? demanda mon père
en me rejoignant devant la maison.


Je me jetai dans ses bras et explosai en sanglot.


-Ce n’est pas ma faute, je te jure! J’ai... j’ai...


Il me serra contre lui tout en me caressant les cheveux.


-Arrête de pleurer, ça va s’arranger.


Je secouai la tête.


-Je ne vois pas comment, remarquai-je aigrement en reniflant avant
de glisser ma main dans la sienne et de l’entraîner à l’intérieur de l’usine.


-Je peux savoir ce que tu... Oh oh..., lâcha-t-il en découvrant le
corps de Mathieu qui gisait sur le sol.


-Je ne l’ai pas fait exprès, il a essayé de me tuer alors j’ai...
balbutiai-je.


Il gratta ses cheveux blancs d’un air perplexe et fixa la barre de
fer ensanglantée.


-Tu l’as frappé avec ça?


-Il m’a enlevée et il voulait me faire des choses horribles, tu
sais c’est lui qui m’a assommée et puis il a tué Mme Joubert et...


-Respire et explique-moi tout ça tranquillement, d’accord ?


Tranquillement ? Se faire enlever et poursuivre par un malade
mental n’est pas le meilleur stimulus pour conserver des idées claires. A
fortiori quand on finit par le massacrer à coups de barre de fer.


-D’accord, acquiesçai-je en inspirant profondément avant de lui
raconter tant bien que mal ce qu’il s’était passé.


-Comme ça, c’est Mathieu Bouvier qui a tué cette pauvre femme ?


Je fis oui de la tête.


-Et c’est Charlotte Roger qui aurait tué Mathilde Bouvier ?


-Pour son argent, oui... mais je n’ai pas vraiment de preuve et
maintenant qu’elle est morte...


-Les gendarmes en trouveront, objecta-t-il.


-Tu parles, ils vont m’envoyer direct en prison sans chercher à
comprendre. Je suis sûre qu’ils vont même en profiter pour me faire passer pour
une folle et me coller le meurtre de Mme Joubert sur le dos !


-En prison ? certainement pas, répliqua-t-il d’un ton neutre.


Son visage était impassible et il était étrangement calme comme
s’il n’était pas du tout perturbé par la situation.


-Il ne faut pas le toucher, l’avertis-je tandis qu’il s’approchait
de Mathieu. Il faut tout laisser en l’état et...


-On ne va rien laisser du tout. Suis-moi, ordonna-t-il en
remontant la première marche de l’escalier.


-Quoi ? Qu’est-ce que tu comptes faire ?


-Je vais m’occuper de lui.


-Hein ?


Il soupira.


-Julie, tu sais à quel point je m’efforce d’éviter les ennuis ?


-Oui mais, papa, là c’est grave, c’est...


-Justement. Ce genre de publicité est très mauvais pour les
affaires. Sans compter que ta mère risque d’être contrariée. Et tu sais à quel
point elle est pénible quand elle est contrariée ?


Bon. Je savais ma famille déjantée, mais je n’avais pas encore
saisi l’ampleur du problème ni à quel point mon père était atteint jusqu’à
présent.


-J’en suis consciente mais...


-Alors concentre-toi un peu, on va avoir du boulot.


-Pourquoi ? Que comptes-tu faire de lui ? demandai-je en pointant
Mathieu du doigt.


Il haussa les épaules.


-J’enterre M. Chastain cet après-midi dans le modèle « Éclipse »
et comme il est mort dans la commune où il va être inhumé, il n’y a pas de
scellés. Ça ne devrait pas poser de problème.


La taille moyenne de la population et les cas d’obésité avaient
nettement augmenté ces dernières années, mon père avait acheté des lots entiers
de cercueils d’un mètre quatre-vingt-quinze, nommés « Éclipse » afin d’avoir
des tarifs plus attractifs et il les refourguait à pratiquement tous ses
clients. Y compris à la famille de M. Chastain, un octogénaire récemment décédé
d’un cancer qui ne devait pas peser plus de quarante kilos mais...


-Tu veux les coller tous les deux dans le même cercueil ?


Il acquiesça et je commençai en observant son air paisible à me
demander qui il était et si je connaissais vraiment l’homme qui m’avait
engendrée.


-D’accord papa, mais tu as pensé au poids ? Il va te falloir au
moins deux porteurs supplémentaires pour le soulever! m’exclamai-je en songeant
que toute cette histoire allait finir en catastrophe. Pourquoi avais-je laissé
les choses empirer jusque-là ? Pourquoi avais-je foutu ma vie en l’air ? Et
encore, s’il ne s’était agi que de moi : j’étais sur le point de transformer
mon père, ce brave homme sans histoire, en « nettoyeur » (dans les films, les
méchants les payent pour faire disparaître les cadavres - des sortes de « rois
du recyclage » soucieux de discrétion et d’environnement).


-Tu as entendu ? demanda mon père en me pressant, avant de tourner
Mathieu et d’avancer vers lui.


-Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je en le suivant des yeux.


-Il bouge, gronda-t-il en s’agenouillant près du corps de Mathieu.


Puis, il lui saisit le poignet et commença à prendre son pouls.


-Papa, tu délires, il est...


-Vivant.


Je sentis les battements de mon cœur tout à coup s’accélérer.


-T’es... t’es sûr?


-Évidemment que je le suis! Il est en train de reprendre
connaissance, appelle le Samu !
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Il était presque 19 heures le lendemain soir quand j’arrivai chez
mes parents. Au vu des circonstances - Mathieu n’était pas mort, les médecins
disaient que son pronostic vital n’était pas engagé -, les gendarmes n’avaient
pas cru bon de prolonger ma garde à vue. D’abord, parce qu’ils avaient
recueilli le témoignage d’une retraitée de la société Bouvier qui avait repéré
la voiture de Mathieu garée non loin de chez elle le jour du meurtre de Mme
Joubert. Elle avait été tellement intriguée de le voir courir et démarrer comme
un fou qu’elle en avait parlé aux gendarmes qui enquêtaient dans le voisinage. Ouais
d’accord, il n’était franchement pas doué comme tueur mais ce n’était pas un
pro, seulement un mec stupide, violent et impulsif possédant des tendances
homicides. Et ensuite parce qu’ils avaient mené une perquisition chez Mathieu à
7 heures du mat - il était absent parce que trop occupé à me kidnapper bien sûr
- et qu’ils avaient retrouvé non seulement la lettre anonyme de Ben sur la
table de sa salle à manger mais aussi, dans sa salle de bains, une paire de
chaussures légèrement mouchetée de sang qu’il n’avait pas pris la peine de
nettoyer. Ils n’avaient pas encore les résultats du labo mais je ne pensais pas
beaucoup m’avancer en prédisant que c’était celui de Mme Joubert. Les gendarmes
qui pensaient la même chose m’avaient donc écoutée cette fois sans hostilité.
Oh, ils avaient bien «tiqué» quand je leur avais expliqué que Charlotte avait
assassiné Mathilde mais mon insistance et mes révélations sur son mobile
avaient sérieusement fini par les ébranler. Je le sentais.


-Alors ? Tu vas aller en prison ? questionna ma mère dès que j’eus
franchi le palier.


Depuis combien de temps est-ce qu’elle me guettait ? Une heure?
Deux heures? Toute la journée? La perspective d’aller en taule ne me paraissait
plus si effrayante tout compte fait.


-Je ne sais pas encore, fis-je en déposant mon blouson sur le
porte-manteau. On mange quoi ?


Si le juge d’instruction décidait pour je ne sais quelle raison de
me coller en détention préventive histoire de me rappeler qu’il est interdit
aux jeunes filles bien élevées d’exploser les crânes de leurs semblables, mieux
valait prendre de l’avance et en profiter pour me gaver au maximum.


-Cassoulet maison, rétorqua ma mère en pinçant les lèvres, puis
elle ajouta avant de me tourner le dos et de retourner vers sa cuisine :
Michaël est sorti prendre l’air, il ne devrait pas tarder à rentrer. J’espère
que tu sauras te tenir beaucoup plus convenablement quand vous serez mariés, il
est policier tout de même !


Comme j’étais bien trop naze pour la contredire ou pour avoir une
seule pensée cohérente, je laissai filer et remontai le couloir jusqu’au salon.


Mon père et mon grand-père étaient tous deux avachis sur le
canapé, ils buvaient une bière en matant la télé. C’était une scène habituelle
et rassurante du quotidien.


Une de ces scènes qui vous donne l’impression que vous êtes en
sécurité et que rien ne peut vous arriver.


-Ah Julie ! Je commençai à m’inquiéter fillette, grommela papy en
détournant le regard de l’écran.


Je lui collai deux bises sur les joues puis me tournai vers mon
père.


-Ça va papa ?


-Mme Dubreuil est morte, tu sais celle qui avait un magasin
d’antiquités ? Sa famille vient de m’appeler, ils vont mettre le paquet, se
contenta-t-il de répondre.


-Ah oui ? C’est chouette ça.


-Ouais, approuva-t-il avant de reposer sa bière sur la table basse
et de lever les yeux vers moi. Tu veux que je te serve un verre ?


Grand-père soupira.


-Pourquoi ne demandes-tu pas plutôt à ta fille si elle a besoin
d’un avocat ?


-Je ne le fais pas parce que Michaël a dit que ce serait inutile,
grommela papa.


Grand-père fronça les sourcils.


-Les flics disent toujours ça. Mais je les connais moi, faut pas
leur faire confiance. Si je te disais qu’il y en a eu un, un jour, qui a osé
faire la cour à ta mère...


-C’était pas un flic, c’était ton cousin Léon et il était garde
champêtre, corrigea mon père.


-Garde champêtre, flic c’est la même chose! gronda papy avec
mauvaise foi.


-Bon, je vais prendre une douche, dis-je.


Je n’avais pratiquement pas dormi de la nuit, j’étais sale et les
nombreuses heures d’interrogatoire que les gendarmes m’avaient infligées
m’avaient sapé toute mon énergie. Je n’avais pas envie de les entendre se
chamailler ou d’imaginer grand-mère en train de flirter avec le cousin Léon.
Tout ce que je voulais c’était me laver, manger et dormir.


L’eau coulait sur mon corps, chaude, rassurante mais ma gorge
était tellement serrée que je n’arrivais plus à respirer. Plus je m’efforçais
de retenir mes larmes, plus elles se déversaient comme un torrent sur mes
joues. C’était comme si quelque chose en moi s’était brisé et que j’expulsais
toutes mes émotions d’un seul coup.


-Julie ?


Michaël avait prononcé mon prénom comme une question, comme s’il
n’était pas tout à fait certain de ce qu’il devait dire ou faire. J’avais envie
de lui dire de me foutre la paix, de refermer la porte de la douche et de se
tirer, mais j’avais beau essayer de parler, aucun son ne sortait, à l’exception
de quelques hoquets, pleurs et gémissements.


-Viens, fit-il d’une voix douce en fermant le jet d’eau.


Puis, il me força à me redresser, m’enroula dans une serviette, me
souleva dans ses bras et me porta jusqu’à ma chambre.


-Ça va aller, ma puce...


Je reniflai bruyamment et les mots encore coincés dans ma gorge
quelques secondes plus tôt se déversèrent :


-Comment veux-tu que ça aille ? J’ai frappé un mec à terre, je
voulais qu’il meure, j’étais tellement en colère et j’avais si peur que... je
n’ai fait que me défendre et maintenant je risque d’aller en prison... ça va
rendre ma mère dingue... enfin encore « plus » dingue et...


Ouh là là... je parlais beaucoup trop vite et je devais
probablement avoir l’air complètement hystérique mais c’était plus fort que
moi, je ne pouvais pas m'en empêcher.


Michaël posa un doigt en travers de ma bouche.


-T’as fini ?


Je pris une grande inspiration et hochai la tête.


-Tu trouves que je suis bonne à enfermer?


-Pas plus que la plupart des femmes, dit-il en me tendant un des
mouchoirs de la boîte de Kleenex qui se trouvait sur ma table de nuit avant de
soulever une partie des couvertures et de me border gentiment.


-Reste, s’il te plaît, dis-je en posant ma main sur la sienne.


Il esquissa un sourire tandis que des émotions envahissaient ses
traits: hésitation, tendresse, angoisse...


-Je ne suis pas sûr d’être en état, tu m’as tué aujourd’hui, j’ai
pris dix années d’un seul coup.


J’ouvris les couvertures. Ma serviette avait disparu, j’étais
entièrement nue.


-Tu crois que tu pourrais me pardonner ?


Pendant moins d’une seconde, il parut peser le pour et le contre
puis finalement ôta sa chemise.


-Je crois que ça peut se négocier.


Je dormis jusqu’à deux ou trois heures du matin d’un sommeil lourd
comme si j’avais pris des cachetons ou que j’étais droguée, mais la faim ne
tarda pas à me réveiller. Après être descendue à la cuisine et avoir ingurgité
les restes du cassoulet de la veille, je me lançai enfin dans l’écriture de mon
article. Puis, vers 6 ou 7 heures du mat, épuisée mais satisfaite, j’expédiais
le tout sur la boîte mail de Ben. Une heure plus tard, il m’envoyait ce message
: rédac chef satisfait, boulot impec, ça part à l’impression. P.-S. : « Une
enquête de Julie Dumont, notre nouvelle envoyée spéciale dans la région. »
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Près d’un mois s’était écoulé depuis mon retour à Paris. La
parution de l’article dans Le Nouvel Inquisiteur ainsi que les
aveux de Mathieu Bouvier avaient non seulement poussé le juge d’instruction
chargé du meurtre de Mathilde à libérer Vladimir mais avait aussi convaincu le
procureur de la République d’Evreux de ne pas engager de poursuites à mon
égard. Auréolée de ce beau succès, j’avais donc repris le boulot. Clara, qui
avait foutu son mec dehors, m’avait fait promettre de ne pas déménager - ouf -
et à ma grande surprise, je continuais à fréquenter assidûment Michaël sans
savoir où cette histoire allait me mener.


-Eh ! Y a un type à la porte pour toi, déclara Clara en ajoutant
doucement, tandis que je parvenais à sa hauteur : tu les trouves où tous ces
mecs canons ? T’as un élevage secret quelque part ?


Je la fixai, surprise et tournai la tête vers la porte
entrouverte. Un homme brun au visage d’ange et à l’air extrêmement décontracté
se tenait sur le palier. Il portait dans une main une bouteille de champagne et
de l’autre une énorme boîte de chocolats. Une alarme se déclencha aussitôt dans
ma tête tandis qu’il me dévisageait de ses yeux de braise.


-Salut, Ben...


-Salut, ma jolie, lança-t-il en souriant. Je peux entrer ?


Je me raidis et réfléchis à une douzaine d’excuses pour refuser
(je dois sortir, j’allais prendre mon bain, je suis en train de bosser sur un
projet top secret, etc...) mais rien ne franchit mes lèvres. J’étais trop
embarrassée de ne pas l’avoir appelé ni remercié de m’avoir laissée signer
seule mon article que je ne me sentais pas le cœur de lui claquer la porte au
nez. (Bon, d’accord, je n’arrivais pas non plus à gérer les remous émotionnels
que ce sale type provoquait en moi ni le plaisir coupable que je ressentais à
l’idée de le revoir, crucifiez-moi !)


-Bien sûr, acquiesçai-je en me décalant suffisamment pour lui
permettre de passer.


Il promena son regard à droite et à gauche puis balança :


-Je crois que je pourrais m’y faire. Où est ta chambre ?


Clara, qui s’était silencieusement rapprochée s’esclaffa.


-Oh, lui, je sens qu’il va me plaire !


Puis elle s’avança vers Ben et dit en lui tendant la main.


-Je m’appelle Clara, je suis la cousine de Julie. Elle, elle a un
petit ami, pas moi.


Ben lui sourit.


-C’est noté.


Puis, il reporta son attention sur moi.


-Lewis ?


Je hochai doucement la tête tandis qu’il se mettait à rire.


-Tu as accroché Lewis ? Je n’arrive pas à y croire !


Je plissai les yeux d’un air mécontent.


-Ça veut dire quoi, ça ?


-Rien, si ce n’est que sa réputation auprès des dames n’a pas
grand-chose à envier à la mienne.


Aïe, ça faisait plus mal que je ne l’aurais cru. J’avais beau
essayer de garder mes distances avec Michaël, je sentais que me défenses
étaient en train de se fissurer - ce qui était complètement stupide, j’en
conviens. Je n’étais pas franchement déçue, après tout, je ne cherchais pas non
plus d’histoire sérieuse, mais j’étais étonnée. Pour un cavaleur, Michaël ne
renvoyait franchement pas les bons signaux...


-D’accord. Qu’est-ce que tu veux, Ben ? grommelai-je.


Ses lèvres s’ourlèrent en un sourire malicieux.


-Toi. Qui d’autre?


Une heure plus tard, Michaël sonnait à la porte de l’appart.


-Salut.


-Salut, dis donc ce n’est pas Stein que je viens de croiser dans
les escaliers ? attaqua-t-il avant même de m’embrasser.


Je déglutis.


-Si.


-Qu’est-ce qu’il voulait ?


Je me mordis les lèvres.


-Il m’a proposé une enquête pour L’Inquisiteur.


La mâchoire de Michaël se crispa et je me demandai soudain ce que
j’étais en train de faire. Pourquoi avais-je accepté l’offre de Ben ? À quoi
est-ce que je m’attendais ? À ce que Michaël me félicite et me dise : « Bravo,
ma chérie, mais, cette fois, essaie de ne pas te faire assommer, frapper ou
kidnapper » ? Malgré tout, je n’avais pas l’intention de renoncer. Je ne le
pouvais pas. J’avais besoin de bosser et de gagner ma vie. Et puis,
curieusement, l’idée de rejouer les détectives me plaisait (Qui l’eut cru ?)


-Une enquête ?


-Un crime à Louviers, une jeune fille assassinée...


-Et?


-Et j’ai accepté.


Il me dévisagea longuement, inspira profondément et gronda avant
de dévaler les escaliers :


- Cette fois rien ne pourra m’empêcher de le tuer.


Merde, merde, merde...


Je fonçai directement vers ma chambre pour récupérer mon sac, une
veste et un collier avec une petite croix que ma mère avait laissée dans une
coupelle sur la table de nuit - si ça marchait avec les vampires, pourquoi pas
avec les types bourrés de testostérone ? -, puis je mis à courir derrière
Michaël aussi vite que mes talons hauts me le permettaient.
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